| ASPRONOMIE, _— Les travaux de Le Monni sur les étoiles et la physique 
meer AU globe. Note (' pue M. G. Bicourpax. 


ie re bonne heure (Hist. cél. )il améliora les coordonnées de quel- 
Fr de première g grandeur voisines de l’écliptique, et dans la suite, 
il revint plusieurs fois à ce travail (1750, 1766, 1772) pour lequel il avait 
inauguré, dit: il, l'usage des hauteurs core pientes d'étoiles pre en. 
A, Jour: 5: > | 
En 1743, il se proposait Fe faire un d ataloh te général d’ étoiles ; en. 1749. 
É sr publia le: les positions de 380 étoiles zodiacales De uelles avait comparé 
la Lune, et qui servirent de base à une carte du zodiaque (N. Zod.) des-_ 
” tinée à faciliter l’observation de la Lune, des planètes et la détermination 
_ des longitudes ; dans la suite il donna un supplément de 200 étoiles (A); et 
ses registres auraient permis d'augmenter considérablement ce nombre; 
mais, COMME NOUS avons vu, il négligeait de réduire ses observations. 
> Pe carte des Pléiades d’ Dnbiec et celle des Hyades du P. Chrysologue 
de le Gy, très utiles aussi pour les occultations, furent basées également sur 
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des. observations de Le Monnier, qui fit en outre une carte der 

Cancer. | 
Rappelons aussi les distances zénithales de y Dion prises avec le sec- 

teur de Graham, pour déterminer les constantes de l'aberration et de LL 

nutation (: Ju EL : £ EX REP 


F: 


| Géodésie. — Le Monnier, zélé défenseur de Picard, fut très mêlé aux dis- 
cussions qui se produisirent au sujet des degrés de France. Sur ce point 
important, nous ne pouvons que renvoyer à Deramere, Gr. et Fig. de la 
Terre, p. 72... Voir aussi le Mém. IV de Le Monnier, p. 1* 


Réfractions. — Depuis longtemps on savait qu’ au voisinage de l'horizon 
la réfraction est variable. Riccioli rattacha ces variations à celles de la tem- 
pérature, et Picard établit plus positivement cette relation. Par la considé- 
ration de l'attraction, Newton montra que la grandeur de la réfraction 
dépend à la D i£ la hauteur du baromètre et de celle du thermomètre. 


Te ; (!) Maison du secteur. — Dans ces observations, faites à Paris de 1738 à 1740, ce Me. 
secteur était installé, dit Le Monnier, « vers l'extrémité de la rue de Louis-Le-Grand », 
dans un abri qu’il appelle la « maison du secteur ». 

De L'Isle, un peu plus explicite (A. 2, 4), dit que cet est une « petite cabane » 
située à l'extrémité de la rue Louis-le-Grand, au delà du Boulevard. Ni l'un ni l’autre 
n’en donnent la longitude, mais nous pouvons calculer exactement sa latitude. Le Mon- 
nier, en effet, par Ve ee de la tour méridionale de Notre-Dame, la rapporte 

à la face sud de l'Observatoire et la trouve plus au nord de 206071 qui doivent être me. 
réduites à 205811 (soit 4or2",1) comme on voit dans Mérid. PAS page do; avec 
nos éléments, cela donne + 2'9”,88, valeur très voisine de 2'10" que Le Monnier 
indique à plusieurs reprises. d | 

Les plans de l’époque, celui de Turgot par exemple, montrent que les terrains 
situés au nord du Boulevard n'étaient pas encore bâtis ; aussi, pas plus qu'aujourd'hui, 
la rue Louis-le-Grand ne se prolongeait au delà. Le plus probable est que la « maison 
de secteur » était placée près de la « rue de l'Hôtel-Dieu » de l'époque, remplacée K L 
maintenant par la rue de la Chaussée-d'Antin. Cela admis, le point d'observation | er 
devait se trouver dans la partie de cette rue comprise entre le boulevard des Capu- “4 
cines et le boulevard Haussmann, à 35" environ du bord sud de ce dernier. Pour ses 
coordonnées, on peut donc admettre : re 


ï Ap—o'a",1= 0140; 'Ao+2/g",89; 9 —=+48°52/20".80. 4 1 


; Le secteur fut ensuite placé à demeure 20" plus au sud, c’est-à-dire dans l’obser- 
ne vatoire de la rue Saint-Honoré, où il servit aux observations en 1744 et 1945. 
S ' > L À 


/ 


4 ait alors de Aetodes pour déterminer la réfraction, l’une 
les des Hôraies. et Lie per Picards l autre base. sur une con- 


zénith jusqu'à rer ou inversement, et l’on boite des fran 
LE “GHseryées aux hauteurs calculées : la différence est la réfraction. 
Dans l’autre, dont Képler avait donné l’idée, on calcule la déviation d. 
“rayons | lumineux en partant d'une hyporhèse sur la constitution de l’atmo- 
sphère, et l’on assujettit l'expression analytique de cette déviation à satisfaire 
_ des réfractions observées ; naturellement celles-ci doivent être assez fortes, 
er ’est-à- dire correspondre : à de faibles hauteurs. 
Toute sa vie Le Monnier s "occupa des réfractions, one nONt au 
2e voisinage ( de l'horizon; et même il semble dire (Mémm. Acad., 1766, p. 609) 
_ qu’il a signalé le premier la nécessité de tenir compte des indications du 
baromètre et du thermomètre. A partir de 1744, il fut obligé, dit-il 
(Mém. IV, P- 17-..), d'abandonner les observations d'étoiles circompolaires 
qu’il avait commencées dans ce but, sans doute parce que l'horizon de son 
_ observatoire était trop borné. Dans ta suite, il utilisa des réfractions hori- 
zontales de Picard, de Louville, et en observa lui-même à Meudon, à 
Châtillon, à Saint- Sever (het à l'hôtel de Bouillon, à Paris; il évitait les 
temps orageux et les observations faites au Soleil levant, parce qu’alors 
l'atmosphère est anormale. Il proposa aussi de déterminer les réfractions tee 
horizontales par les changements d’azimut qu’elles produisent sur les points 


- : \ 
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(1) Saint-Sever est une des localités où Le Monnier observa souvent. 
Cette localité normande, lieu dé naissance de Le Monnier le père, est située au nord 
de la forêt du même nom, et à 4okï" à l'Ouest de Vire; c’est aujourd’hui un chef- 
_ lieu de canton du Calvados, près de la limite du département de la Manche. Souvent 
notre astronome y passait une parie de la belle saison. Une copie d’un plan manus- 
crit de la forêt de Saint-Sever, daté de 1688 et qui se trouve dans. C.#, 17, reproduit \ 
en perspective le Bourg de Saint-Sever ct, à quelques toises (50 env.) au S.-S.-O., 
la « Maison de M. Le Monnier ». Ce plan, assez grossier, porte deux échelles discor- 
dantes; d’après l’une (supérieure) 100! sont représentées par 21"%,70, et, d’après 
l'autre, par 20%®,14. Le Monnier mentionne, au voisinage immédiat de sa maison, un 
pavillon d'observation situé sur la route de Granville et marqué sur Ja carte de Uas- 
sini au S$.-0. du Bourg et par + 48°50/0" de latitude, puis, plus exactement, 
+ 48°49/43” (p.404). De son rez-de-chaussée il voit, dit-il, au Nord, jusqu'à 8 lieues. 
Il mentionne aussi, comme point futur d'observation, une tour que le Roi lui a permis 


de lever et de coucher d’un astre presque Soc tt mais en. ti ce 
il s’est borné à donner quelques valeurs particulières de la réfractio 
#00 15’ à 10° de hauteur; 318” à 18°) sans déduire une table pour toutes le 
hauteurs ; toutefois -il fut des premiers à montrer au la même table doit É 

convenir à tous les climats. | RAT EEE 
F2 Ces recherches le conduisirent à l'étude des courants aériens et à 14 mesure 
Bree se = des hauteurs par le baromètre : il employa ce dernier moyen, AE 
ÉÉGÉRRE insuffisant, pour déterminer la pente de la Seine entre Paris et Rouen, DRE 


ee Magnétisme terrestre. — En vue surtout des besoin de la navigation, | 
Le Monnier s’ occupa longtemps du magnétisme terrestre, et fit connaître 
-en France tout ce qui se faisait à l’étranger sur ce sujet (Loi du M., _etc.). | | 
Il recueillit les observations anciennes, apporta un grand Se eos —. 
à la boussole de déclinaison en lui adaptant le premier une lunette, etfitses 
déterminations au Temple chez le prince de Conti, à l'Observatoire royal, 
à Issy où il répéta les observations de Thévenot, à Vanves, etc. Il nous a 
conservé le dessin d’une belle boussole de Bellarmat. construite à Paris 
en 1541 (Mém. Acad., 1770, p. 459, et 17971, p. 94), et c’est avec lui que 
Cassini IV commença ses remarquables observations magnétiques. Voir G. 
Raver, Recherches sur les observations magnétiques faites à l'Observatoire de 
Paris 2e 1667 à 1672. | Ann. Obs. (Mem.), p. A‘1-4o|. 


Longitudes à la mer. — Le Monnier, qui rejette les distances lunaires pour ‘TS 
la détermination des longitudes en mer, préconise la mesure de deux hau- 
teurs de la Lune, dont une au méridien, avec le temps écoulé entre les deux 


de bâtir au plus haut et dans le S.-O. de la forêt; du pied de cette tour, il voit l’hori- 
zon de la mer vers l’Ouest, depuis le Mont Saint-Michel jusqu’à la pointe de Cancale 
(Mém. Acad., 1768, p. 399). | 

En 1769, J:. Bernouilli (L. astr., p.162) écrit : « M. Le Monnier passant une grande 
partie de l’année à sa terre de Bretagne [?], il y a là une bonne partie de ses instru- 
mens, entr'autres son Instrument des passages, son célèbre Télescope de 9 pieds et 
une lunette achromatique de 10 pieds #. Il se propose même d transporter tous ses 
instrumens ». # , 

En 1993, il y observa, avec la lunette de 10 pieds À, l'éclipse de Lune du 30 sep- 
tembre et la Us de l’änneau de Saturne (Mém. Acad., 1553, p. 181-182); et 
en 1781, l’éclipse du Soleil du 17 octobre. Pourla longitude de Saint-Sever, 1l donne 
o!13m 5 O. de Paris (Mém. Acad, 1781, p. 287); il emploie un er de cercle 
on de 32r° de rayon, dont il a parlé dans les Mém. de 1768, p. 


à | pour bien . points, surtout pour ceux que les navigateurs un 
_ peu. Connaissant (à ce qu’il croyait) les corrections des Tables de la Lune, 
des planètes, …, Le Monnier détermina ces longitudes en utilisant les” 
te les occultations, pour un assez grand nombre de villes, comme 

_ Brest, Ponoi, et certaines de l'Inde et des la haute Asie, ainsi que pour 

Fe points remarquables des îles de Bourbon, de Saint-Domingue, de la < 
_ Nouvelle- Zemble, de la côte des Arsacides et da cap de la Circoncision. | 


G — : HAS & Le Monnier. — Les leçons de Le Monnier au Collége de France 
BR let ses fonctions d’astronome de la marine groupèrent autour de lui un 
certain nombre d'élèves qui ont marqué dans la Science. Tels furent Bory, 
de Chabert, de Lolbiniére, « officier d'infanterie en Canada », que lon trouve 
s’exerçant à l'Observatoire de la rue Saint-Honoré respectivement dans les 
années 1750, 1793, ..…., 1701. D. 
C’est aussi par les conseils de Le Monnier que Pingré entreprit son État 
Ciel, puis son Histoire céleste du xvn siècle. 
Nous avons déjà mentionné Outhier et le P. Chrysologue. Il aida aussi 
Fontaine'de Cruttes pour un Traité de l’aberration (1744), et c’est sur ses 
indications que de Seigny fit la carte du N. Zod. Les voyageurs André 
Michaux et Simon s'exercèrent sous sa direction; enfin, outre ceux que nous 
retrouverons à la méridienne de Saint- Sulpice, il faut citer Lalande, qui 
fut le plus célèbre de ses élèves. 


PARASITOLOGIE. — Sur les variétés acentrosomiques artificielles 
; PACE Note de M. A. Lavera. 


: Werbitzki a annoncé, en 1910, qu'en traitant les animaux infectés par le 
Trypanosoma Brucei au moyen de différents produits du groupe diphényla- 
mine, en particulier par l’oxazine, on pouvait obtenir des trypanosomes 
‘ dont le blépharoplaste ou centrosome était atrophié et chez USE cette 
modification morphologique était héréditaire. 

J'ai AéTHPpUS, en 1911, des recherches sur cette question en collaboration 
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avec Roudsky. Nous avons étudié l'action de lors sur différents 
irypanosomes, et nous avons réussi à obtenir une variété acentrosomique 
du Trypanosoma Evansi, agent du surra, après 21 passages par souris 
traitées. Il résulte de nos Te que l’oxazine et l’acridine ont une 
affinité remarquable pour la substance du centrosome qu’elles colorent 
in vitro et en vivo, et quel atrophie du centrosome est vraisemblablement la 
conséquence d'u action directe, oxydante, de ces produits (!). 

Depuis 1911, jai conservé airs mon laboratoire le Tr. Evanst acentro$o- 
mique sur souris et, à la date du 17 avril 1915, j'annonçais à l'Académie 
que chez la souris dk 450® passage tous les trypanosomes étaient encore 
acentrosomiques, j'ajoutais que la disparition du centrosome ou blépharo- 
plaste était probablement définitive. Néanmoins, je continuai à garder le 
virus par passages sur souris. L'événement a montré que j'avais eu raison 
, de faire des réserves et de poursuivre l’expérience. 

Jusqu'au 3 avril 1918 (850° passage par souris) je notai que tous les 
trypanosomes étaient restés acentrosomiques; le fait que la disparition des 
centrosomes était définitive semblait donc se confirmer de plus en plus, 
lorsqu'un examen du sang de la souris du g45° passage, fait le 
28 octobre 1918, me montra qu’un grand nombre de trypanosomes avaient 
des centrosomes bien distincts. Des numérations faites par mon assistant, 
le D' Marullaz, montrèrent que le nombre des trypanosomes acentrosomi- 
ques n’était plus que de 9 pour 100. Lors d’un examen du sang de la souris 
du 955° passage, le nombre des trypanosomes acentrosomiques était tombé 
à 5 pour 100; enfin, à partir du 14 janvier 1919 (978° passage), tous les 
trypanosomes loin des centrosomes ayant les dimensions normales. 

Cette longue expérience prouve combien il faut être prudent lorsque, 
chez un être vivant, on a obtenu une modification se reproduisant par 
hérédité, avant de do que cette modification est définitive. Si } É ’avais 
arrêté Détistene avant le 945° passage, j'aurais pu croire que j'avais 
obtenu une race de fr. Evansi bien caractérisée par la disparition des 
centrosomes, voire même une espèce nouvelle; il n’en était rien et c’est 


seulement pe que le virus était conservé depuis 7 ans dans mon labora- 


toire que les centrosomes ont reparu. 
La réapparition a été assez brusque, car, le 28 octobre 1918, on comptait 


(7) A. Laverax et D. Roupsky, Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 226 et 916. 
À. Laverax, Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 543. | 


anosomes acentrosomiques e et, le 14 janvier 1919, 
lus un seul ; malheureusement, il n’y pas eu d'examen du 


ane 28 octobre 1918, etje ne puis pas dire exactement 
n des centrosomes a commencé. 
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Le | Cnarenten fait Donna en son nom et en | celui de 


ne la méthode a) 


ES 


2 or 


tadnie te par de voie du scrutin, À l'élection d'un de 


dant pour la Section de Minéralestes en remplacement de M. W. “pee 
s8le Membre non résidant. 


Au premier à tour de scrutin, de nombre de votants étant 3, 
M. Bigot. e _obtient. .. 26 suffrages 
M. Glangeaud 


; par rén 4 » 
M. de Montessus de Ballore >» 


EPA » 


“TG AE M:Bicor, ayant réuni la majorité eo des suffrages, est ie Corres- 
D. pondant de l’ Académie. | 


D NOMINATIONS. 


M. le Président du Comité NATIONAL DE L'ÉDUCATION PHYSIQUE ET SPORTIVE 
ET DE L'HYGIÈNE SOCIALE Invite l’Académie à se faire représenter au Cenerès 


INTERALLIÉ D'HYG1èxE sociaLe, qui s'ouvrira à la Sorbonne le mardi 22 avril 
à 3heures. 


M. Eomowp Perier est désigné pour représenter l’Académie. 


ao : 


Le compte rendu des résultats dés travaux de la Commission interministérielle 
du platine, parle Commandant F. CeLLERIER . = 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la généralisation de l Era de Laplace 
dans le domaine fonctionnel. ? Note de M. Pau Lévy. 


\ 


R. Gateaux a ae et laissé dans as papiers de la Société 
A due de France entreprend la publication, d'importants résultats 
sur l'intégration dans le domaine fonctionnel et sur la généralisation de la 
théorie du potentiel, notamment dans le cas de la sphère. L'objet de la 
présente Note est de compléter les résultats de Gateaux sur ces questions. 

Si une fonctionnelle U, dépendant des valeurs de x(41) entre o et 1, est 
continue d'ordre zéro et ne dépend pas spécialement des valeurs de æ(4) 
pour certaines valeurs particulières de £, sa variation seconde est en prin- 
cipe de la forme 


SU = f(t) dæ*(e)dt +f f 865,0 de(s) dæ(6) ds dt. 
L'équation qui généralise celle de Laplace est 
(pre AU sl AOL 


2. Fonctions composées de plusieurs fonctionnelles. -- On a 


9F 0F 0F 
FEU WY ER AT A 
AFCUV;, W) FR 0 | JW à k 
Si donc U, V, W sont des fonctionnelles harmoniques, c’est-à-dire vérifiant 


l'équation (1), il en est de même de F(U, V, W). Or les fonctionnelles 


Eu VÉRNEAE se ; F4 : 2 : 
: fi ai Fe + Ê a Heat « 2): . AAC) Co dé. +. dt} 


»s. On peut donc former une ne étendue de fonc- 
oniques. En particulier, si U, V, W sont harmoniques, 


We est une fonctionnelle Fanatie atteignant son 4 


zéro. en tout point où U, V, W sont Huls. 


AUS F(U) | 


. if æ(t) va eo 


| G() étant une fonction primitive de; 


FU 


3. fe He de bi, el le problème . Dirichlet. — En un point S. 
l SPP nes le ne Fo s'écrit 0 | 


Lo ts ee ce AT A HU — KA 0 | 


» LEA x ; s 4 ï #5 4 ” «| ÿ : 
AÇU ne dépendant que des valeurs de U sur S, et K étant une quantité qui 
dè 
généralise ni coHRPRre HOS RARE des surfaces PDT L n intervient 


‘dr? 
pas. HE 
D .  ‘Onen déduit que les da U =- const., si des sont dr es c’est- 
__ à-dire si U n’est pas constant dans un volume, sont des surfaces minima. 


Lideée sur une telle surface, les valeurs de U doivent vérifier-la 
condition A, sU =, et la connaissance de ces valeurs n’apprend rien 


d 
sur qui doit seulement vérifier. la condition A =0. On ne peut. 


Jamais déduire de valeurs de U sur une surface ns ou d'un côté. de 

cette surface la valeur de U en un point situé de l’autre côté. | 
Si U est donné sur une surface non minima $, le problème de, Cauchy, 

d’aprés l’équation (2), paraît se présenter comme pour une équation du 

premier ordre dans l’espace ordinaire. Il ÿ a toutefois une différence. Près 

de S, U ne peut être déduit de l'équation (2) que du côté intérieur. En 
G. R., 1919, 1°" Semestre. (T. 168, N° 15.) 99 


l 
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s 'éloignant de S, la région R(S) où U est définie par les douces ET 
or est le Re des points par lesquels il n’est pas possible de faire passer 


une surface minima sans point commun avec S. En tout point où passe une 
surface minima sans point commun avec S, U peut être choisi arbitrai- 


r” 


rement. ? 
Ces énoncés restent vrais si S est, non une surface, mais une FR Et LE 


de surfaces. | 

Ainsi, la donnée de U pour les points de la surface d’une sphère Y situés 
sur les plans P,, P,, P, et d’un côté déterminé d’un autre plan Q, déter- 
mine Ü pour tous les points intérieurs à EX, situés sur P,, P,, P, et du côté 
considéré de (Q. On peut remplacer les plans par des surfaces minima. 

Le problème ainsi posé généralise à la fois celui de Cauchy et: celui de 
Dirichlet. 

Il peut arriver que S se décompose en deux RE re PACE de fe 7 
intérieur à R(S,). La donnée de U sur S, est alors ot 


4. Solution du problème précédent. — Pour déterminer U dans la région 
R(S), connaissant ses valeurs sur S, il suffit de déterminer les surfaces 
minima Ü = const., dont on connaît l’intersection avec S. Soit L une telle 
intersection correspondant à la valeur c de U. La surface cherchée est 
définie simplement par cette propriété que, vue d’un de ses points, la 
zone L paraît diviser l’espace en deux angles solides égaux ; on peut dire 
aussi que, vue d’un de ses points, la région de S où c—e<U<c+e 
paraît, quelque petit que soit &, remplir tout l’ espace, le reste de S étant vu 
sous un angle solide de mesure nulle. 

_SiS est une intersection de surfaces, la même solution s ones Ainsi, 
dans l'exemple donné plus haut, toute la surface de la sphère, vue d’un 
point commun aux plans P,, P.. P,, paraît réduite au voisinage de ces 
plans, et 1l importe peu qu’on se donne la valeur de U aux points de la 
surface qui ne sont pas sur ces plans. 

Dans le cas de la sphère, Gateaux a défini la valeur de U par un potentiel 
de double couche de densité égale aux valeurs de U données sur la surface. 
Or ce potentiel en un point A est la valeur moyenne de U sur la surface, en 


donnant pour poids à chaque partie de cette surface l’angle solide sous 


lequel elle est vue de A. D’après ce qui précède, les régions de la surface 
pour lesquelles | U — UÜ,] >< ont un poids nul, et l’on constate l'identité de 
la solution de Gateaux avec celle qui précède. (Gateaux considérait comme 
vraisemblable que sa solution s’appliquait au cas d'une surface convexe 


% Ki | D 

es € te solution s applique aussi au cas de toute surface à cour- | 3 
moyenn toujours dirigée vers l'intérieur, qu’elle soit ou non tout 
> du même côté de tous ses plans tangents ; ; dans le cas où la courbure : 
ange de signe, il y a une partie de la surface dont il n ’y a pas 


Fnples mais à CEE condition la même solution S applique 


4 
TER NT en É Æ# 


ALES 
Pa NT at Ë < à #i 


f 


“dans un espace “queleonque e. 4 “ de M. E. Bompranr. 


ES 


+, cn a beau théorème de M. Le ee que 7 projection sur un 

RES nn. des lignes asymptotiques d’ une red forme un réseau conjugué à à 

LR 1nvariants égaux ( À: A 
4 Ce n'est qu'une conséquence d’un Dee général sur les solutions | 
communes à deux équations aux dérivées partielles, d’un type bien déter- 

miné, mais d'ordre quelconque, et à une équation de Laplace. 

Je vais oh théorème avant tout. 


2, Soient données les deux équations suivantes : 


2 Le ‘ dx k dre 12 dx 
{) der A D dr dr; Aa .. OrY + >, xx TAPER AE OO 


F+s = HER = 


As desquelles les termes omis sont linéaires dans les dérivées d'ordre infé- 
rieur à y pour la première et à y’ pour la seconde. On peut, par des diffé- 
rentiations successives, se réduire au cas y — y que nous pépins comme 
point de départ. - 


On obtient les Atos d'intégrabilité de ce système en égalant les 
dx Nr Ds 


deux expressions de = = qu’on peut en tirer. Les coefficients de ——— PP 


di or’ 


qu'on tire de la première et de la seconde Ne sont. 


* É ; Tr à F, V—r Mr, 7 <e rs * et 3 Us, V—s As, SE La. U; 
Ë To 


E\ oh 1 ? } 1 =0 : S=0 


(1) Séance du 24 mars 1919. 
PR démonstration de M. Darboux (Lecons sur la théorie des oo ne 4, l 
n° 876) fait intervenir des éléments métriques qui ne sont tpas nécessaires. 


_ ces ‘coefficients direnténre égaux donc 
É INT fer 9 1 | À i 
. ; à k ee ions : 
k 2 YA L De. 
| C Le AU on | 
| Ÿ 
1e autres Run  d* ne nous sont ts écnress 
Cherchons maintenant s’il y a des solutions communes au système 
à une équation de Laplace 


_dæ. 


( . ) 108 IE 


Æ F4 
Il faudra écrire que, pour» ces solutions particulières, les dérivées ju? NS ER 


peut obtenir soit en partant du système (x), soit de l'équation (3), sont 


V2 


égales. Si l’on compare les expressions de DE qu’on ae en déduire, 


on trouve immédiatement, en égalant les coefficients de 2 F7 ee la condition 


£ da 
+ {vo 10 nr or.’ 


Oh 
ÔT: 


et, d’une manière analogue, 


db ob 
| PT Li 


d’où, en tenant compte de(2), 
SEUL OUTRE da db 
; PES Û ÔT: à. ÔT 

Nous sommes bien loin d’avoir écrit toutes les conditions d'intégrabilité 

du système (1) et pour que ce système ait des solutions communes à 


l'équation (3); mais nous pouvons conclure (et c’est le but que nous nous 
élions proposé) que : | 


St le système ( 1) a des solutions communes à une équation de ne 


celle-ci a nécessairement ses invariants égaux. 


Il est essentiel de remarquer que les équations (i)et (3) ne forment pas 
système, c’est-à-dire qu’on ne suppose pas que toutes les solutions de (1) 
soient solutions de (3); autrement les conditions d’intégrabilité ‘seraient 


tout à fait différentes et l’on n'aurait pas pu écrire la RSR (2) qui est 


essentielle pour arriver à la conclusion. 


à point ( N et Ne ee quasi-hsyiptotiques AR Llles que 
| r à une courbe Yavs, en un point et le S(k) osculateur à la 
ème point ont une incidence particulière ire V=T, 
a “a ppioudres des surfaces de S,). ; 
Or, si les r + 1 coordonnées projectives homogènes T; rs 7.) des points THERE 
u rface satisfont au système (1), il y a sur la surface deux systèmesæt : 
nes quasi-asymptotiques (x const. et = const). pue 
Si un certain nombre des solutions du système (1), soient æ,,x,,.., y, | fa 
satisfont à à l'équation (3), cela signifie que les courbes 7; = const. EE 
et T,= const. forment un réseau conjugué sur la surface projection de la LE TL 
_ précédente sur l’espace (Los %,,...,2%) en prenant comme centre de-proë 771108 
sens pires des coordonnées résiduelles. PR OR EN | 


Yr 


2 A ALES 2 


be On voit aisément que si la ste donnée possède deux systèmes des. 
lignes - ou espace qui la contient est de dimension nEv(v + 2). De même, 
en utilisant l'équation C3) on trouve, pour la surface projetée, ££2v. Si 
_ la surface possède un doi de iret.un po de ,,w:1 On trouve | à 
kSy+v. | | jh | | Lee 
_ On en conclut : | É | FE 


Si l’on projette : un double système des quast- asymptotiques (sur un espace de 


dimension < <y+y F} de manière à avoir un réseau COnJug gué, ce réseau résulte a 
invariants csaue: 


| Dansle plan, digue double système de be Pau D un réseau con- 
ele on a encore: 


_ La projection sur un plan d un Abe système de quasi- asymplotiques d'une ECTS 
surface donne lieu à un réseau conjugué à inparlants Se qu 


Pour y = — 1 ce corollaire est le théorème de M. Kænigs. 


(:) Cet espace S(A) contient les SA osculateurs à toutes . Loutbes de la surface 


x 


qui passent par le point donné. 
(2) En général, la dimension de l’espace qui les contient est égale à la dimension 

de S(h) augmentée de y— +1; dans le cas de y,,411l suffit d'augmenter la 

dimension de S(A) dev. | Se, | 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur Ps rit ‘abéliennes. 
ie de M. S. Lersenerz. 
4. Soit V, une variété abélienne de genre p et de ‘ang un, © la matrice 
cde Riemann (tableau de périodes), selon M. Scorza dont nous utiliserons se ÿ 
_ la terminologie. On peut montrer que V, existe quelle que soit a Fan 


S2—|o;: 2 ‘4 GP LES (ua Sp) 
etsoit +, le cycle linéaire de V, ‘relatif à àw;,. Aux cycles Yu, Y Res 
un cycle superficiel (w, y) avec une période (w;,0,, — &;,0,) pour Pinté- 
grale double de première espèce ‘ ms du; du,. Comme toute autre de pre- 


mière espèce est une combinaison linéaire de celles de ce type, s’il y a 
1 + # cycles à périodes d’intégrales de première espèce toutes nulles, Q est 
k fois singulière. D’après ce ue j'ai montré récemment, on aura donc pour 
le ob de Picard de V,, p£1+ #. D'un autre côté, soit o(u,,u,,...,u,) 
une fonction intermédiaire relative à O, telle que: : 


o(u + où) = e2ritEtjat; + Bu o(u). 


On devra avoir comme on le sait 


\ 


P] (ou o jy — dj ju) — Uyy = — Uyys entier. 


Soit A l’hypersurface algébrique-que © découpe dans V,, A?-' son inter- 
section avec p — 2 de ses transformées par les transformations ordinaires 
de la variété. Considérée comme cycle à deux dimensions, 


{ 


ep)! D Mouv), 


, | \ 
d’où l’on déduit que > M ps qui est la forme inverse de DM est 


principale pour Q, puisque p = 1 + #, ce qui conduit finalement à 5 = 1 +4, 
comme MM. Bagnera et de Franchis l'ont déjà établi pour p — 2. 
Ainsi la recherche de ? pour V, conduit à la détermination de l'indice de 
singularité de Q. Outre cet indice, rappelons que M. Scorza a introduit un 
indice dit de zraultiplication b, correspondant aux formes non alternées, 
comme l’autre aux formes alierAées, 


at Je Mn É . | 


af 2, ss P54T —2P); 


RU os SE 
Ce = Fe 


nt des constantes et les «; racines d’une équation de degré q à 

| ntiers f(a) = 0. De plus, en désignant par x le con) ugué d’un 

mbr quelconque a parmi les quantités «;, à; (j —1r. 2, 1 P), 8e 

que racine de / prise r fois. Des cas particuliers de lee ma- 
sont nn été RPC Pi MM. Bagnera et de JE et aussi par 


LR Rs if A re | | ce 


k hipbies il n'yena pas deux de conjuguées. nn une for me de Riemann 
_ de Q correspondent des relations 


à \ a : = PE MN 
PRET ; ; VE / - | 4 ; 4 


NE Ge 5 de PREND EN RE SE > ë Pret V0 EE 
Ps DA 2 Z } uv &' X je = O, FRA + 5 


pv 
dl 2 X 


déyaht être satisfaites pour les s paires de racines & in , déduites des paires 
formées avec «,, &:, ..., &,, par les substitutions du groupe G de f — 0. 

Une discussion assez simple permet d'établir que, pour que la matrice soit 
de Riemann, il faut et il suffit que, parmi les s pur en on il ne s’en 


trouve aucune «; ,% ÿ» et l’on aura a 


_ = ! 


La matrice ne sera pure que si G est 2. avec A substitution per- 
mutant les paires «;, «;, et alors 


Dh a+ 1) app. 


Enfin, quand l'équation f=0 est abélienne on a ceci : Si n est l’ordre du 
sous-groupe maximum maintenant l’ensemble de racines + CHAR “eg 


invariant, je 
AZ 0p= np, 


et la matrice n’est pure que sin —1. 

Des résultats semblables sont valables pourr > 71, et quand les + sont 
aussi arbitraires que possible, dans les deux cas suivants où l’on peut 
démontrer l'existence effective des matrices de Riemann : 1° Les à; sont 
réels. Alors | 

1+h—=1+k=p =. 


(2) EEE X x FE 


20 Les «, sont tous imaginaires, dur groupe ayant la même. 


ci-dessus. Alors, sauf dans certains cas très spéciaux, 1 
1+h= a+ ER) rpg. 


ne Due des abhaLion les plus intéressantes de ce qui Dale est cel 


| _de la détermination des invariants des variétés de Jacobr. de dès ourbes 


r+1 


FE RAT ee mfte-us F 


0 T 
ne e 


où q est un nombre premier impair ne Fete ni les B;ni leur somme, FES 
matrice des périodes est précisément du type considéré en dernier lieu. 
Les &; sont ici des racines g*"* de l'unité, et l’entier r joue toujours le 
même rôle qu'avant. Les propriétés du groupe total g de la courbe (1) sont 
intimement liées à celles de W. En ne les a; arbitraires, W est 


RE à ‘ 
ha (EE H=apæ (gi) 


t 


“sauf quand : Ir et (1 1) est birationnellement Mae à une courbe 
; JTE as) 
Li (42) Ne te a, 


iquelies cas g est d'ordre 2q où 4g suivant que & — 1 est premier ou non 
avec q. Die cette deuxième alternative (1) est hyperelliptique, et qu’elle 
le soit ou non, on a pour W, 

1h ag), FT a ee 


f 
€ 


297 1er) cl Hoonee ns équivalente à à une courbe 
(3) | amy" + D. =n he gt qi — 0, 


auquel cas g est d'ordre 3g et l'on a | 
to EN À) 20 op: 


Les invariants des deux courbes (3) correspondant aux Valeurs A 
de q ont déjà été déterminés par M. Scorza. Remarquons que pour qu’une 
telle courbe (3) existe, il faut et il suffit que g — 1 soit un multiple de trois. 
Enfin, quand W est pure, g gest cyclique d’ordre g, sauf quand Q) est bira- 
ibunelléuient équivalente à la courbe hyperelliptique y?= x° — a?, ne 
cas g est d’ordre 2q. | 

Dans le cas de r>1, la détermination des nombres , 4, > se fait par 


S un. es nos nu Co ca à l’Académie en date du 

1912, nous avons ramené à une formule rigoureuse et simple la 
s du problème que les constructeurs de câbles servant aux trans- 
ports aériens traitaient par des formules empiriques. 
= On sait, par expérience, le gaspillage de métal que l'empirisme con- 2 
PRET somme en pure perte; aussi est-on conduit à rechercher la généralisation à 2 
des méthodes scientifiques dont l’industrie doit largement profiter pour De. 
É- utiliser de la façon la plus judicieuse le métal actuellement disponible. 

C’est à ce titre qu'il paraît intéressant de donner une propriété générale 


_ qui a des applications variées dans toutes les installations de ce genre. 


CS Va 


© La Auestion se présente sous la forme suivante : 
Un câble porteur passant sur deux appuis À et B distants horizontale- 
ment d’une longueur /, verticalement d’une hauteur À, est soumis à une 


(1) Séance du 7 avril 1919. 
GR, 1919, 1 Semestre. (T. 168, N° 15.) 100 


tension aile constante T, au moyen de me tenseur 
sur ce càble circule un train de RER de poids p,, Ps …. > Pr disposées 
droit des abscisses æ&,, &,, ..…., ne 

On se propose, pour toute position déterminée de ce train de bennes, 
définir l’ordonnée y! du câble déformé dans une secLion sonne d’abscisse 
comptée à partir du point À. \ Le MS 

Si, au contraire, on se fixe à l'avance cette ordonnée, on peut céder fe 
tension horizontale développée dans le càble porteur, tension qu’ il sera 
nécessaire d’équilibrer par des poids tenseurs déterminés à ses extrémités. Le 

La relation générale qui résout la question précédente est la suivante : ES 
pour toute position bien définie du train de bennes, on a 

ve CM 
FRE 

Dans cette formule, SM; est la somme des moments fléchissants déve- 
loppés au droit de la section d’abscisse æ; dans une poutre ayant ses deux 
extrémités en À et B,, écartées entre elles de la longueur /, et soumise aux 
surcharges p,, p:, ..., p, disposées sur cette poutre suivant les mêmes 
abscisses æ,, æ,, ..., æ,; on désigne par y: la distance du point du càble 
porteur dans la section x; à la droite AB. 

Nous nous bornerons ici à démontrer cette propriété pour chacun des 
deux cas extrêmes qu’il est possible d’ envisager. 

Le premier est le cas d'une benne unique disposée sur le câble porteur 
en un point quelconque; l’autre est celui d’une série de bennes de même 
_ poids, également écartées et représentant, en somme, une 1e surcharge uni- 
forme par unité de longueur. 

Dans la première hypothèse, où l’on envisage une benne unique p; 
disposée sur le câble porteur au droit de l’abscisse x;, le moment fléchis- 
sant développé par cette même surcharge sur une poutre ayant ses appuis 
en A et B, est, dans cette même section x;, 

Up sit 20), 


La relation à démontrer est donc 


(1) 


y; étant la hauteur verticale qui répare le point M, du cäble déformé, à la 
droite AB. 


Or, en np par rapport au point M,, les moments des re qui 


one 


: DA 
=T,—: De ces 
Ji | 


Æ 


REP he 
ee 


4 


= et, par conséquent, on retrouve la relation a). 


Rs | Envisageons maintenant l’autre limite, c’est- à-dire le cas d’une série de 
bennes et égales, ie représente le cas 4 une si uni- 


“peus ae section Hubs d; de la poutre Bet ses appuis enAet B, 
le moment fléchissant est, sous la pus uniforme Pi; 


pe 


-et l’on est conduit à contrôler la relation 

nez - _æl— xt 
4 = Pi TE on 

«pour une section quelconque Dar 


Or, dans ce cas limite, les équations d’ étui sont pour Parc de para- 
bole décrit PER notre câble porteur, 


> 


re 


en prenant la section +; au droit du point bas de la parabole. 
Des relations DIF TSHORteR on déduit par leur combinaison : 


ER LME Fa ; : Li(l— x;) 1 | ai à 
(4) ARBRE PTE in " 


_ Une propriété bien connue » de la parabole donne . 


SN © AA'.BB': 


14 + la relation (4) vérifie donc la précédente (3). 
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Il est intéressant de faire remarquer également que cette 2 été 
permet, par une relation simple et rigoureuse, de déterminer avec une 
: sécurité totale la section à donner aux câbles porteurs d’un pont susp de 
pour voie ferrée, alors même que sa suspension est totalement déténuable 
sous les surcharges concentrées; et ce, dans le cas le plus PS les 
appuis sont à des hauteurs très différentes. è 


ÉLECTRICITÉ. — Sur une analogie électrotechnique des osallahons entretenues. nie 
Note de M. Pauz JANET. FE Er a 


L'expérience suivante est L bien ancienne et connue de tous les i ingénieurs : 
électriciens (" ): Si l’on alimente, au moyen d’une génératrice excitée en série, 
“un moteur à excitation séparéé tournant à vide, on voit le moteur se lancer Se 
rapidement dans un sens, s'arrêter, repartir en sens inverse, etc. En d’autres 
termes, on obtient des oscillations parfaitement régulières tant de la 
vitesse angulaire du moteur que du courant dans le circuit de ce moteur. Il 
m'a semblé intéressant de signaler les analogies inattendues que présente 
cette expérience avec les oscillations entretenues si largement utilisées 
aujourd’hui en télégraphie sans fil, par exemple avec celles qui se pro- 
duisent dans l’arc de Duddell is dans les lampes à trois électrodes 
employées comme oscillateurs. La production et l'entretien des oscillations 
dans tous ces systèmes tiennent essentiellement à la présence, dans le cireuit 
oscillant, de quelque chose d’analogue à une résistance négative : or, la 
dynamosétieg génératrice se comporte comme une résistance négative, et, 
d’autre part, Le moteur à excitation séparée se comporte comme un Conden- 
sateur. [l est curieux de constater que ces deux analogies ont été signalées 
il y a longtemps, la première par M. P. Boucherot (?) et la seconde par 
M. Maurice Leblanc (*). Si l’on se tient dans la partie rectiligne de la 
caractéristique de la dynamo-série, c’est-à-dire si l’on a 


e = Mi, 


la machine se comporte comme une résistance négative — m; et, d’autre 


(:) Cette expérience a été réalisée en 1889 par M. A. Witz ( Comptes rendus, t. 108, 
1889, p. 1243). 

(?) Bulletin de la Société internationale des Électriciens, 1904, p. 74. 

(*) Zbid., 1899, p. 57 et 59. : 


Ti us et par k le Co de ire entre 
otrice et la vitesse ee es ce qui revient au u même, 


nise en équation ri Dot dans fs cas “A système matériel 
l eu jus est facile. Soit ES 10e la force Si une de la 


di > 
nid —=e—ko, 


; - do 
a 


Fe 


BE : l'ÉLER 
Lie +R SO g+ His 


_ Dans la partie rectiligne de la caractéristique, cette équation devient 


HF RSe LR +UR DEEE 


< 


pus 


“et, dans ce cas, une équation différentielle de même forme régit aussi la 
_ vitesse w. 


SiR <m, c'est- BAT si la résistance apparente du circuit est négative, 


4 L 
et si, de plus, (R — mn} est plus petit que ie » il se produit un régime 


oscillatoire à amortissement négatif, c'est-à-dire dont les amplitudes ten- 
draient à augmenter indéfiniment. Mais le phénomène est limité par la cour- 
bure de la caractéristique, et, en fait, il s'établit des oscillations régulières, 
non sinusoidales, régies par De alu (1) qu’on ne pourrait intégrer que si 
l’on connaissait la forme explicite de la fonction f@). S1 la résistance est 
faible, la période des oscillations est, approximativement, 


“ 


PSS 
TE VRL, 


j = 


formule analogue à la formule bien connue ar CL 


‘fes A trittee qui roger te À ion dé a re 
les lampes à à trois électrodes conduisent : à une discussion très analogu 


précédente. CNE 

-_ Ajoutons, en terminant, que l’ LR entre une Tr (à excit FES 
séparée) et un Ode signalée par M. Maurice Leblanc ue 

en vue de son emploi en courant alternatif, se retrouve en toutes circons- # 
tances : par exemple, si l’on applique aux Bôriles d'une telle machine une 
différence de potentiel constante U, clle se lance Re atteindre Fa 


ans D 


Ü Le 
vitesse © = ++ La quantité d'électricité qui passe est égale à à! F5) it. Et l'éner- ASS} 2e 
gie (cinétique) emmagasinée est tr Le phénomène est entièrement Le 

he : 
analogue à la charge d’un condensateur, la quantité + étant, comme on l’a 
vu, assimilée à une capacité. De même si, la machine étant lancée, on la. 
met en court-circuit, elle s'arrête brusquement : c’est le phénomène ana- 
logue à la décharge d’un condensateur, et l’on peut même imaginer,des cas 
(induit très léger, grande self-induction, forte excitation, résistance faible) 
où cette décharge serail, AO et mécaniquement, oscillante. On 
pourrait multiplier ces éxemples: 


OPTIQUE. — Sur l absorption pi par des milieux troubles. Application au 
dosage des Suspensions. Note (') de MM. Cuanres Cnéneveau ct 
Rexé Auouserr, présentée par M. Lippmann. | 


Divers expérimentateurs ont déjà songé à évaluer la différence des 

. concentrations de deux suspensions en comparant les intensités de lumière 
diffusées par elles. Ces méthodes nous paraissent incorrectes, sauf pour des 
suspensions à grains très fins, à cause de la variation que subit, avec la 
concentration, l’exposant » de la longueur d'onde, résultat que nous avons 
exposé précédemment (?). D'autre part nous avons montré (* ) que, pour 
un diamètre déterminé, l’absorption est une fonction continue du volume 
total des particules, et, par suite, de leur masse totale. Si l’on suppose 
donc un milieu trouble constitué par un mélange de grains de diamètres 


Séance du 7 avril 1919. 
Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 553. 
Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 684. 


CHR 


s l'on admet, ce qui est très vraisemblable, une HUE des particules 
% - telle que DATE 
é Niort Nid: EN, Den me 


| l'égalité précédente devient: en appelant M Ja masse totale de particules 
_en suspension etè leur Ho 50880) 0: | 


sn rt à ù Luz Rae pénal sa 
: Ée 2 : £ . Ü 18] (a r)| = A as(7) - 
J 


= TE Dre te 


_ Betf étant deux nine dépendant ent dé la nature des Laits 

en suspension et de la longueur d’onde de la lumière utilisée. 

: Se - L'expérience a confirmé ce résultat. Nous avons vérifié cette férié 

pour un certain nombre de suspensions hétérogènes de mastic obtenues en 

_ diluantun milieu trouble type titré par évaporation, et pour des suspensions 

2 dei fins précipités de chlorure d'argent et de sulfate de baryum. Par 

ne exemple, pour un milieu trouble constitué par des particules de mastic, 
nous avons trouvé les nombres suivants pour une longueur Horde 
À 0%; 520. avec une cuve de ser d'épaisseur : 


Wen a lie 0,060 0,041, 0,0306 0,0206 0,0150 À Fr 


fe LHNRS-20e ‘D-16: rs 0,677 0,748 0,810 o,860 0,900 R Fee 


Pour une suspension de Sogure d'argent, pour la même longueur 


. Se HN à Des SCIENCES. 


d onde et avec une cuve de 8°m d'épaisseur, nous avons be voi 


LU CENT RTE Er “2 00:005,. 11009 030177 do Sr 
Z : F FU en da ee etes stereo a 1 0,978 more bise. ere . 
— S : DN- \ 


2 Ces he montrent que dans le cas dé sets d'argent nous avons 

pu apprécier des différences de o$,o01 par litre à 2 pour 100 près, tandis ë 
e ; que dans le cas du mastic nous avons pu évaluer des diflérences de 05,0008 
à I pour 100 près. Panne de ces résultats indique qu’ on peut donc 


L 


par la mesure directe de 1, évaluer la teneur d’une suspension, à condition ANS 
toutefois qu'il n’y ail pas sédimentation immédiate. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la polarisalion en courant alternatif. 
; = Note de M. P. Vancanr, présentée par M. J. Violle. 


J'ai signalé dans une précédente Note (‘) qu’un voltamètre à électrodes 
de platine inégales, traversé par un courant alternatif, acquiert une force 
électromotrice de sens déterminé qui croit avec le courant jusqu’à ce qu'il y | 
FR ait électrolyse. Dans le cas du platine, la petite électrode est constamment 3 
de positive par rapport à la grande. rs 
S Le même phénomène se produit sur d’autres métaux (Zn,Fe, Al,Cu,Pb) De 
et il paraît général. La force électromotrice, comptée positivement quand 13 
7 | __ la petite électrode est positive, passe, lorsqu'on augmente le courant, du 
négatif au positif pour Cu et Al, du positif au négatif pour Fe, reste néga- È 
tiveet croissante pour Pb, négative et ou pour le laiton, positive 
et sensiblement constante pour Zn. Elle ne dépasse d’ailleurs jamais quel- 
ques millivolts. L’électrolyte employé était Na CI. 

La polarisation des électrodes n’est aucunement liée au fait que ces 
électrodes sont inégales. On a mesuré les polarisations des deux électrodes 
identiques de mercure par rapport à une électrode indifférente de même 
surface. Ces polarisations ne sont pas nulles, et bien que toujours égales, 
elles vont en croissant constamment à mesure que croît la force électro- 
ne motrice sinusoïdale appliquée. 

LES | Il est essentiel de remarquer que la me ton de sens constant qu’ ac- 


(1) Comptes rendus, t 168, 1919, p. 687. 


SÉANCE DU 14 AVRIL 1919. _ 769 


quiert une électrode en courant alternatif n’est pas un phénomène instantané 
mais progressif, d'autant plus lent à s'établir que l’électrode est plus grande. 


Inversement, après interruption du courant, la polarisation disparaît pro- 


gressivement. Si l’électrode est petite (1"%*), la dépolarisation, qui dans ce 
cas est assez rapide, s'accompagne le plussouvent d’un ou même deux change- 
ments de signe. Il semble que, sous l’action du courant sinusoïdal, se soient 
accumulées sur l’électrode des couches d’ions alternativement positifs et 
négatifs, dont la recombinaison n’est pas immédiate, en sorte que, après 


suppression du courant, si la dépolarisation est suffisamment rapide, ces 


couches s’éliminent l’une après l’autre par diffusion avant leur recombinai- 
son complète. 

Dans cette hypothèse, on peut concevoir que l'apparition d’une faible 
polarisation de sens déterminé est due à ce que les capacités de l’électrode 
ne sont pas tout à fait les mêmes pour les deux ions; le fait que cette polari- 
sation met un certain temps à s'établir s’expliquerait par l’accumulation 
progressive de couches alternativement positives et négatives jusqu’à réali- 
sation d’un équilibre statistique, pour lequel les quantités d’ions déposés à 
chaque période seraient compensées par une disparition équivalente prove- 
nant de recombinaison ou de diffusion. 

S'il en est ainsi, la capacité de polarisation d’une électrode en courant 
alternatif doit être très différente de sa capacité mesurée en courant 
continu. On peut d’ailleurs affirmer a priori qu’elle est beaucoup plus 
grande. Une électrode de 1"* et dont la capacité serait de 1"! (ordre de 
grandeur des capacités de polarisation en courant continu) opposerait, en 
effet, au passage de 1 milliampère alternatif, à la fréquence 50, une force 


contre-électromotrice 
Tom 


Rx Boxiot —? OS 
de 


ce qui est évidemment tout à fait en dehors de la réalité. 

La capacité de polarisation en courant alternatif est d’ailleurs facile à 
déterminer. Il suffit de mesurer la différence. de potentiel efficace E que 
présente l’électrode considérée par rapport à une électrode indifférente. Si 
les deux électrodes sont assez voisines pour qu'on puisse négliger la 
résistance o interposée, la capacité cherchée sera donnée par 

pet 


arr x E? 


Ï étant l'intensité efficace du courant et K sa fréquence. 
C. R., 1919, 1° Semestre. (T. 168, N° 15.) IOI 


Pour plus d’ NE on fera 4 en, An de E et ce e 
_ différence de potentiel E’ entre l’électrode indifférente et. Fan a 

rieure d’une résistance connue R, sans self-induction, placée dans le ci 

et connectée à l’électrode active. On tirera à la fois Cetp vas À ES 


formules 


\ 


Érié RE 
de . FE A 


PES 
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J'ai fi la mesure sur une électrode de platine du ven Wollhstdn! 
(s = 1%%°,2) en déterminant E? et E? avec un électromètre Moulin monté 
en bomostatique. Les capacités obtenues sont de plusieurs centaines de 
microfarads par millimètre carré. Elles dépendent d’ailleurs essentielle- 
ment de l’électrolyte employé. Tant qu’il n’y a pas électrolyse, elles sont à 
peu:près indépendantes du courant, d’où résulte que la polarisation alter- 

nabve &— re croit proportionnellement à l'intensité. Dès que l’élec- 
trolyse se ae la capacité de polarisation augmente rapidement, de 
façon à rester proportionnelle au courant I, autrement dit, à partir de ce 
moment, la force électromotrice de polarisation € reste constante. Quant 
à la résistance :, elle varie en sens inverse de I dans la première période, 
et reste à peu près. constante dans la seconde, ses fluctuations paraissant 
alors uniquement dues à la façon dont se fait le dégagement gazeux. 


SO“H?, Me nou NEC . NaAzOS. 
ë p. C. Ê. pe 
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0,37 435 4 co ME » 
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PHYSIQUE. — Action mécanique el osmotique de l'énergie rayonnante sur les 
milieux qu'elle traverse. Théorie de la photophorèse. Anis de M. Fé£ux 
Micuau», présentée par M. Daniel Berthelot. 


1. Chacune des diverses formes de l'énergie est caractérisée par un fac- 
teur d'intensité (température pour l'énergie thermique, pression pour 


| SERRE / À 


voluir 1e de sde etc.) qui He à diminuer dans les processus + 
di € Ent être relevé qu ’au prix june dépense de travail. 


et Fe te Un ER Fa toujours, en effet, à. 
sa Has Cette tendance se pudsie en Su par Ja: 


On it dre s die à à ce que la pression pete milieu et, an ne cas d’un 
Fe mélange, les. potentiels chimiques des constituants soient modifiés, par la 
Be Dreence d’unrayonnement, dans un sens tel que l'indice tende à augmenter. AT : 
SL le milieu est discontinu, l'énergie rayonnante doit attirer vers elle les a 
corps d indice élevé (? ): LEONE RES 


1. 


0, Les ne, de l'optique EU Dec HeUens de te ces 
_ effets. 
«Te énergie interne U d’un rayonnement est Dane par la formule 


3 STRETE z TO (loi de Stefan) 


Fe et son entropie S par 
ER RE PS Re tonte en À y 
se A2 d Mod Le 


re = U À ’ À à ; “1e 
On sait d'autre part que est, pour une température donnée, propor- NL 


 tionnel au cube de l’indice 1e réfraction 7 du milieu. On a donc, en a 
lant k une constante universelle pour les milieux cree: 


is 2 AE, Des HON :7 Pi . 
NL die : ; | 


Jane = 
U= he Tine 2 (T S) (ke) 


COS 


Laissons l’entropie et le volume constants, augmentons l'indice de dn, 


4 5 ANR Revue générale des Sciences, 30 avril 1911. 
(*) Comparer J.-H. PoynriNG, Phël. Mag., t. 6, n°9, on p: 303. 


4 nous recueillons un travail de — É dU tel que 
i ù & à Ô \ - 
ossi f d&, __ dn 


Iù 


3. Ehrenhaft (?) a étudié An l'action de la asie 
les particules ultra-microscopiques. Cette action est tantôt une répulsion 
(photophorèse positive), tantôt une attraction (photophorèse négative). ei 

La photophorèse positive s’observe avec des particules douées d’un pou- * 
voir réflecteur élevé, telles que les HAE d'ArRenEz elle s s'explique DRE 
la pression de radiation ordinaire. 

La photophorèse négative se manifeste avec des particules. de soufre 
ou de sélénium. Elle n’a pas encore été expliquée jusqu'ici. D'après | 
Schidlof (*), elle nécessiterait, pour être conciliable avec le principe de 
Carnot, l'hypothèse d’une ton complexe de la matière consti- 
tuant ke particules. Cela serait exact si la lumière était complètement 
réfléchie ou complètement absorbée, mais le soufre et le sélénium sont pré- 
cisément des substances diathermanes douées d’un indice de réfraction 
élevé, leur attraction par la taie s PRIE alors immédiatement par la 
théorie exposée plus haut. 


(1) Si on laisse le volume et Ja température constants, dE devient la diminution de 


dn 
Dédenue libre U—'"TS. On retrouve naturellement la même valeur dE = U—. 


Notons que, celte fois, l’énergie interne du rayonnement, au lieu de diminuer, a 
augmenté ë | { 


Fu “ 
3 PTE 


on aurait de mème, pour la pression de radiation ordinaire, 


opa-(é) 2j it, 
Sr Ml NON 9 


dv 


AR 


(aps 


D  (AURi=U Se 


)'Eurexnarr, Ann. der Physik, 1, 56, nt p. 81-132. 
) A. Scmpror, Arch. des Sc. phys. et nat., décembre 1918. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Caractérisalion et dosage de l’oxychlorure de carbone. 
Note de MM. Axoré Rue ei René Scumurz, présentée par M. A. Haller. 


En 1915, lorsque, chargé par le Grand Quartier Général de la direction 
des recherches et enquêtes au front sur les armes chimiques ennemies, l’un 
de nous se trouva dans la nécessité de constituer des moyens de caracté- 
riser et de doser l’oxychlorure de carbone dilué dans des atmosphères 
prélevées sur le champ de bataille même, il n'existait, à notre connaissance, 
aucune méthode permettant de réaliser ces opérations. Seule une courte 
Note de Berthelot (‘) avait été publiée sur la question. L'auteur y propo- 


sait d'effectuer la détermination de doses massives de phosgène contenu 


dans un mélange gazeux par la mesure des variations de volume subies par 
le mélange soumis à l’action de réactifs tels que l'alcool, la potasse ou le 
bicarbonate de soude. Or ces procédés étaient inapplicables au problème 
qui nous préoccupait. En outre, ils l’étaient également au dosage de l’oxy- 


chlorure industriel liquide ou en solution dans un solvant organique, ques- 


tion qui, pour des raisons secondaires, présentait également pour nous un 
certain intérêt. | 
Dans le but de constituer une méthode à la fois sensible et exacte pour 
la recherche et le dosage du phosgène, nous avons entrepris une étude 
systématique des dérivés colorés ou insolubles que ce composé est suscep- 
tible de fournir avec les différents réactifs. Les résultats de cette étude 
nous ont amenés à conclure que la solution aqueuse d’aniline saturée consti- 
tuait à la fois le réactif le plus sensible pour caractériser le. phosgène et le 
plus commode pour le doser avec exactitude. 
En effet la réaction 
/NHCS:HS 


zO Cl 4 CSH>: NÉE | 
() COC + 4 CHE NH CO  pe 


+ 2C6H5 NH?H CI 


qui se produit instantanément à la température ordinaire, même lorsque 
le phosgène est fortement dilué dans un gaz inerte, fournit la diphényl- 


urée symétrique sous forme de longues aiguilles dont l’aspect au micros- 


cope est absolument caractéristique. Ces aiguilles de diphénylurée 
fondent à 236° et sont d’une remarquable insolubilité dans l’eau froide. 


(!) Berruscor, Bull. Soc. chim., 2° série, t. 13, p. 15. 
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En outre, cette réaction est spécifique du groupement COC relié à 


deux atomes d’halogènes; elle n’est donc pas influencée par la coexistence 
éventuelle des produits d’hydrolyse du phosgène. 


l. Caractérisation du phosgène fortement dilué dans l'air. — Pour 
caractériser le phosgène mélangé à l’air ou à quelque autre gaz inerte, il 
suffit de faire barboter le mélange gazeux, réduit en fines bulles, dans 
quelques centimètres cubes d’eau d’aniline saturée à froid. Le précipité 
apparaît aussitôt et un examen microscopique, complété au besoin par une 
prise du point de fusion, permet de l'identifier avec certitude. En opérant 
sur 5! de mélange gazeux, passant à la vitesse de 1! par à minutes dans 
la solution d’aniline, on parvient encore à retrouver nettement le phos- 
gène pour une concentration de ——— en volume. 

Lorsque l’oxychlorure de carbone, dilué dans un gaz inerte, y est, en 
outre, mélangé à d’autres gaz, tels que le chlore ou le brome, utilisables 
aux mêmes usages militaires, et susceptibles, en oxydant l’aniline, de 
souiller les cristaux de diphénylurée, il est nécessaire d’absorber ces gaz 
avant leur passage dans le réactif. On y parvient, sans perte appréciable 
de phosgène, en faisant filtrer le mélange à travers un tube, disposé en 
avant du barboteur et dans lequel a été tassé légèrement du coton hydro- 
phile imprégné d’une solution concentrée d’iodure de potassium, puis par- 
faitement séché. Dans ces conditions, le chlore et le brome déplacent une 
quantité correspondante d’iode, qui reste fixé à la partie antérieure du tube; 
par contre, le phosgène passe inaltéré. 


2° Dosage du phosgene liquide. — Pour effectuer le dosage de l’oxychlo- 
rure de carbone contenu dans‘un phosgène industriel, on opère de Ja facon 
suivante : 


Des poids connus de phosgène variant entre 0£,2 et 08,35, contenus dans des ampoules 
en verre scellées, sont introduits dans des bouteilles de 25o° à fermeture hermétique 
(genre canette) renfermant déjà 150% d’une solution aqueuse d’aniline à 265 par litre. 
Après fermeture des bouteilles, les ampoules sont brisées par agitation énergique. 
Ïl se forme aussitôt le précipité blanc floconneux de diphénylurée. Au bout de 
2 heures, on filtre cé précipité sur créuset de Gooch, en évitant l'entrainement de débris 
de l’ampoule, on lave le précipité avec 5o°® à 70°" d’eau froide, on le sèche à 70° et on 
le pèse. Mais, comine ce précipité peut être éventuellement mélangé de parcelles de 
verre provenant de débris de l’ampoule, il est nécessaire de dissoudre l’urée sur le 
filtre même, au moyen d’acétone bouillante, puis de sécher le éreuset épuisé, de le 


hoo® e et 14 ls, RS à nouveau. La diFéiohee entre les deux pesées, mul- 
€, coefficient AA fournit le poids de phosgène contenu dans la prise 


var e 


À AE » 1 


neur en Shlre eut en outre être fixée par un n dosage de cet “énent 


dans e mélange des eaux de filtration et de lavage séparées du précipité. 


remarquer que la réaction (1) n’a lieu qu’en présence d’un excès 
mt. libre, si ce réactif était en quantité insuffisante (par exemple, si 


. l'on utilisait pour 150% d’eau d’aniline, une ampoule contenant plus 


,> de COCE), le dosage serait à recommencer. Le produit formé 


| {serait alors un mélange de diphénylurée, d'isocyanate de phényle 


(CH = ex Ge OM 


et de chlorure de l’acide phénylaminocarbonique (CH: NHCO Cl), On 


_en serait du reste averti, au moment de l'ouverture des bouteilles, par. 


a odeur piquante propre à ces deux derniers CORDES etquise Substituerait 
à celle de l’eau d’aniline. 
Lorsque le phosgène sur lequel on Un. est dissous dans un solvant 
organique, il est nécessaire, afin d'éviter la dissolution partielle de la 
diphénylurée, d'éliminer le solvant avant la filtration du précipité. A cet 


effet, le produit de la réaction est versé dans une capsule de 250" et main- 
tenu une heure au bain-marie. Le dissolvant déplacé, on laisse refroidir et 


reposer jusqu'au lendemain. On termine alors le dosage comme dans le cas 
général. 

Afin de contrôler l’e sactitude de Ja MAN nous avons, à partir de 
phosgène industriel, préparé par rectification de l'oxychlorure de carbone 
passant à point fixe (9°) et dont la pureté a été vérifiée qualitativement et 
ensuite quantitativement par dosage du chlore. En lui appliquant la mé- 
thode de dosage décrite ci-lessus, nous avons constaté que la précision du 
dosage, par pesée de la diphénylurée, était du même ordre que celle atteinte 
en eflectuant ce dosage par pesée du chlorure d’argent précipité soit dans 
le liquide d’ hydrolyse alcaline du phosgène, soit due a solution d’aniline 
séparée de la diphénylurée ce contenant par COR PME la Pate de chlore 
de ST ORARe 


À ‘ire 


776 : ACADÉMIE DES SCIENCES. 


GÉOLOGIE. — Le Suessonien dans le Maroc central. Note de M. À. Brives, 
présentée par M. Pierre Termier. 


Dans la partie moyenne de son cours, l’'Oum-er-Rbia sépare par des Vi 

gorges, parfois profondes, la région tabulaire des Rehamna, à l'Ouest, de 
celle des Beni Meskin, à l'Est. 
_ J'avais dès 1905 ue la présence des calcaires à silex du Suessonien 
sur la rive gauche de l’Oum-er-Rbia, chez les Rehamna; en 1910 j'avais 
fait entrevoir la continuité de ces couches sur le plateau des Beni Meskin 
qui s'étale sur la rive opposée. Au cours d’un voyage récent, j’ai pu cons- 
tater qu'il en était bien ainsi et que le plateau supérieur de la Chaouia (pla- 
teau de Settat) présentait la même constitution géologique que celui des 
Rehamna. 

Les terrains primaires qui PRneutle dubseaté général des deux régions 
sont recouverts par les assises du Crétacé, lesquelles ont été ravinées par 
celles de l'Éocène inférieur, qui recouvrent e tout en transgression. 

C’est chez les Beni Meskin c'est-à-dire dans la partie ar du plateau de 
Settat, que les dépôts suessoniens sont le plus développés ; ; mais des témoins 
épars échelonnés vers le Nord indiquent Pen l extension de cet étage sur 
toute la région. 

La composition lithologique et la disposition des couches montrent la 
plus grande analogie avec les dépôts de l’Eocène inférieur de l’Algérie et de 
la Tunisie. La faune abondante, que j'ai pu recueillir, confirme entière- 
ment le synchronisme de ces couches dans toute l'Afrique du Nord. 

33 La succession est la suivante : 


1° À la base sont des argiles gypseuses compactes, quelquefois bleuâtres, 
plus souvent noirâtres, qui renferment des vertèbres mal conservées de 
squalidés. On y trouve aussi de rares petites dents de Lamna et quelques 
belles dents d’un Carcharodon sp. ; 

2° Au-dessus vient une alternance marno-calcaire avec lits de y C’est 
la zone la plus riche en fossiles, non silicifiés, ayant conservé leur test. 


; î : 1 
4 Vers la base se trouve un premier niveau où abondent : Ostrea Archiaci 4 
: d’'Orb., Ostrea eversa d'Orb., associées à Vulsellopsis Caillaudi Zittel et à 4 
Heligmopsis sp. | 


Un peu au-dessus, un banc sableux phosphaté renferme des cârdites, des 
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cythérées dont l’état de conservation ne permet pas une détermination 
précise. 

La partie supérieure montre une riche faune de squalidés, représentée par 
un nombre considérable de dents et de vertèbres. J’ai pu déterminer : 


Odontaspis cuspidatus Ag. 
Odontaspis elegans Ag. 
Odontaspis crassidens Ag. 
Lamna Aschersoni Strom. 
 Otodus obliquus Ag. 
Myliobatis Dixoni Ag. 
Myliobatis striatus (suturalis). 
Carcharodon sp. 


A ce niveau se rencontre aussi un crocodilien qui paraît bien voisin du 
Dyrosaurus (Crocodilus phosphaticus Th.) et dont on trouve de belles dents 
et de nombreux débris d’ossements. 

3° Les marno-calcaires sont couronnés par une épaisseur, variable sui- 
vant les points, de calcaires durs à silex, passant tantôt à un calcaire dur 
cristallin, tantôt à un calcaire plus tendre formé de débris coquilliers. Le 
banc inférieur est facilement reconnaissable à l’abondance des silex et 
aussi par ce fait, qu'il constitue, sur tout le pourtour du plateau, un escar- 
pement remarquable. C’est ce banc qui renferme toute une faune de Gastro- 
podes et de Lamellibranches à test silicifié. Les thersitées:y abondent : j’ai 
recueilli Thersitea ponderosa Coq. et Hemithersitea marocana Savorn. dont 
la détermination est certaine, et aussi 7h. strombiformis Pom. qui est plus 
douteuse. 


C'est la première fois qu'une faune aussi riche est signalée au Maroc. 
Elle présente, avec celle des calcaires à silex d'Algérie et de Tunisie, la 
plus grande analogie. La présence des genres Vulsellopsis et Heligmopsis 
est intéressante, car ces formes de l’Eocène d'Egypte n'étaient pas encore 


connues dans l’Afrique du Nord. 


C. R., 1919, 1° Semestre. (T. 168, N° 15.) __ 102 
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GÉOLOGIE. — Rapports latéraux et Sp cation Re gr E D aa NES 
. granttique des Rehamna (Maroc). Note (! #5 de M. P. Lou présentée es 
par M. Ch. Depéret. : HA, AN CT NS ME 


J'ai déjà signalé (?) la présence de phénomènes d'endomorphisme, sur 
la périphérie de l’ellipse granitique des Rehamna. HR. 
Ces phénomènes sont accompagnés de remplissäges hydrothermaux dans gs. 
les fissures ou dans le plan des schistes, remplissages extrêmement déve- 
loppés, se poursuivant loin de cette ellipse granitique dans les conditions 
el avec les conséquences ci-après. ; 


\ 


x 


a. A l’est de l’ellipse, on rencontre, superposés normalement aux gneiss, 4 
micaschistes, quartzophyllades et schistes à séricite, des bandes discon- Ex 
_tinues de schistes charbonneux et de schistes verts micacés verticaux et 
coincés entre des bandes de roches éruptives plus ou moins basiques, à 
direction moyenne NS. Entre les feuillets de ces schistes, on voit s’intro- 
duire de nombreux filons de quartz. Le plus grand nombre d’entre eux suit = 
la direction des plis qui ont redressé les schistes, d’autres viennent les ‘à 
recouper orthogonalement. Le plus important, situé à l’est de Ben-Guerir, 
borde immédiatement une apophyse dioritique de direction NNE-SSW. 

Dans la vallée de Poued Bou-Chan, il existe un autre filon quartzeux à 
d’une épaisseur moyenne de 3%, constamment vertical, se prolongeant sur Ë 
plus de 64,3 travers les schistes micacés verticaux et conservant la direc- 
tion NS. | x : ; 

Cet ses de Alone couvre, sur une largeur moyenne ne um à 6km, 
tout le pays autour de l’ellipse Rehamna. 


. b. Au voisinage des roches basiques afféuvatit dép les apophyses laté- 

_ rales de Pellipse, on ne voit pas apparaître de gîtes de départ sulfurés, 

comme en eût donné un magma calco-sodique. Au contraire, du quartz et 4 

de la calcite (peut-être avec substitution secondaire) se montrent en rela- 

tion avec ces apophyses. Il est donc permis de penser que le magma ori- 

ginel était acide et n’est devenu basique par places que par digestion des 
ote el dolomies sus-jacents. 


(1) Séance du 31 mars 1919. 
(?) Comptes rendus, L. 166, 1918, p. 168. 
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ei A Hoi de quartz à direction NS se retrouvent bien au sud de 
À! ipse. des Rehamna, dans les schistes et quartzites de l'Oum-er Rbia, en 
amont et en aval de ‘Bou-Laouane. Ceux à direction NNE-SSW s’y 


, retrouvent aussi, mais sont surtout nombreux dans la région de Mechra. 
à _Ben-Abbou. | 


"ds be que dans la réio touchant l'ellipse, granitique, les schistes * 
L sont verticaux et très métamorphisés, on constate au contraire, en:s'én 
_ éloignant vers l'Est et vers l'Ouest, qu'ils ne sont. plus que faiblement 
inclinés et peu ou pas métamorphisés. Il en est de même au Nord, Au Sud, 
leur recouvrement par dès dope crétacés et Pure Fami les 
observations. : 

Vers l'Est, la verticalité se maintient en au vers les HE es des 
ce Sraghna, elle s’atténue très fortement en allant vers le Krärro. Vers la 
* ride granitique de l’Hadra, les schistes sont verticaux.De la sorte, on a sur 
une coupe EW, des schistée! verticaux, puis une masse de granite englo- 
bant une série dé schistes Verticaux et enfin! une nouvelle série de LES 
à pendage de 40° W appüyés s sur nas she. au contact it ilssont 

eux aussi verticaux. mr RU AE : ne | L 


l 
£ DNA ( FA VE . 
# £ 3 fi : g/% 2) ÿ 


e. Les filons de ie, et “ose LR etes de cette région 
indiquent l'emplacement de trois plis parallèles se raccordant et se fusion- 
nant en S italique au niveau de l’ellipse de Rehamna en se relayant. En 
outre, les directions des diverses. branches sont NNE-SSW pour les deux 
de DOuas NS pour les raccordements, N 45° E pour la troisième 
(orientale). dj; OR La | 


; 


f- Le massif granitique de Réhatena se. présente donc comme un nœud 
dans le système des plis hercyniens du Maroc central, et comme un des 
- éléments du rempli de la chaîne carbonifère. C'est un de anticlinal de 
RE part et d'autre duquel se développent des zones abaissées, plateau de 
| Settat, plaine d'El Bahira, dans le sens des plis, Doukkala et Tadla infé- 
rieur dus le sens perpendiculaire. Le réseau orthogonal de fractures qu’on 
EE . _ voit l’entourer correspond à cette donnée. Peut-être le mouvement de 
. torsion des plis en S italique permet-il d'admettre pour la chaîne. hercy- 
_nienne le même phénomène de poussée oblique des horsts gt caractérise, 

d’ après | M. Gentil, la structure de l’Atlas marocain. 
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PALÉOBOTANIQUE. — Les zones végétales du terrain houiller du Nord de la 
France. Note de M. Paus Berrran», présentée par M. Ch. Barrois. 


Nos connaissances sur la flore du terrain houiller du Nord de la France 
sont dues à N. Boulay (1876-1859) et à R. Zeiller. Dans son ouvrage 
magistral, la Flore fossile du brisible houiller de Valenciennes (1888), Zeiller 
a fait connaître la distribution verticale des espèces végétales et ous répar- 
tition dans les différents faisceaux. A l’époque où parurent les travaux de 
Boulay et de Zeiïller, on admettait que les houilles maigres, demi-grasses et 
grasses étaient régulièrement superposées du Nord au Sud, les houilles 
maigres du Nord étant les plus auciennes, les houilles grasses du Sud étant 
partout les plus récentes. 

Ces premières données sur la structure du bassin et sur la distribution 
des espèces végétales ont subi des modifications profondes. Les travaux de 
M. Ch. Barrois ont révélé la présence dans le houiller inférieur, pauvre en 
charbon (zone de Flines-Annœullin), puis, dans la moitié inférieure du 
houiller productif (Ostricourt, l'Escarpelle, Aniche, Anzin), de plusieurs 
bancs marins. En se guidant sur ces horizons très constants, M. Barrois a 
pu démontrer que le bassin houiller du Nord de la France se composait de 
plusieurs plis longitudinaux, dirigés d’est en ouest; sur une coupe nord- 
sud, on constate, en effet, que la même bande de terrains se répète trois 
fois (° x 

Ainsi s'est trouvée nb et généralisée une opinion émise par 
J. Gosselet dès 1874. 

En présence des faits nouveaux révélés par la Géologie, il était indis- 
pensable de procéder à une revision complète de la flore. Un premier 
travail, dû à M. A. Carpentier, a paru; il est relatif aux concessions 


(!) Ca. Barnrots, Observations sur le bassin houiller du Nord de la France. 
Congr. inter, d. Mines, d. l. Métall. et d, l. Géol, apple, Liége, 1905. 

Cn. Barnoirs. Étude sur les strates marines du terrain houiller du Nord (1° partie). 
Serv. de topogr'. souterr., 1912. 
. Cu. Barrois et P. Pruvosr, Les divisions stratigraphiques du terrain houiller du 
Nord de la France (Comptes rendus, t. 168, 1919, p{647). 
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d’Anzin, de Thirencelles, de Crespin et de Bully-Grenay (‘). Les docu- 7 


ments, réunis au Musée houiller de Lille de 1906 à 1914, avec la collabora- 
tion inlassable des ingénieurs et des géomètres de toutes les compagnies, 
m'ont permis de compléter et de généraliser les résultats publiés par 
M. Carpentier. 


Le Tableau ci-contre renferme l'indication des principales zones végé- 


tales du terrain houiller du nord de la France; il fixe approximativement 


leur extension verticale par rapport aux niveaux marins et par rapport à 
quelques couches-repères, bien connues des exploitants. 


Observations. — 1° Dans la première colonne à droite du Tableau, sont 


inscrites les désignations littérales proposées par R. Zeiller pour les diffé- 
rentes zones végétales (?). Les zones AÀ,, A, et C sont demeurées conformes 
aux définitions de Zeiller au point de vue des groupements d'espèces; 
il n’en est pas de même des zones B,, B, et B,. L'extension verticale et 
géographique de toutes les zones est très différente de celle indiquée par 
Zeiïller. 

A ces désignations littérales, il conviendra de préférer désormais les 
zones végétales dont la situation est bien repérée par rapport aux horizons 
et aux assises géologiques, définis par MM. Barrois et Pruvost (*). 

2 [lest possible de diviser la zone à Linopteris obliqua Burbury (Assise 
de Bruay ) en deux sous-zones. Le Sphenopteris nevropteroides a en effet son 
apogée dans le faisceau de Du Souich, où il se présente sous une forme un 
peu différente du type de Boulay : forme Leonardi P. Bertrand (figure 
type : ZeiLLer, Bassin de Valenciennes, PI. IT, fig. 1). 


PALÉONTOLOGIE. — Comparaison entre le terrain houiller du Nord de la 
France et celui de la Grande-Bretagne, d’après la succession des faunes. 
Note de M. Pierre Pruvosr, présentée par M. Charles Barrois. 


Le bassin houiller du North-Staffordshire est certainement celui de 
Grande-Bretagne où les études de paléontologie stratigraphique ont été 


(1) À. Carpentier, Carbonifère du nord de la France (Mém. Soc. géol. N., LS, 
n° 2, MOIS): 

(2) R. Zeiler, Sur les subdivisions du westphalien du nord de la France d'après 
les caractères de la flore (Bull. Soc. Géol. Fr., 3° série, 1. 99, 1894, p. 483). 

(*) Comptes rendus, 1. 168, 1919, p. 647 
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poussées au pius haut degré de précision, par J. Ward, J.-T. Stobbs, 
W. Hind, R. Kidston. La succession des horizons Sete ldaique. y a été 
‘établie avec une grande netteté. Ceci m'a amené à comparer à ces « life- 
zones » celles que nous distüinguons dans le Westphalien du Nord de la 
France et dont M. Ch. Barrois (!), M. P. Bertrand et moi-même avons 
présenté dernièrement une rapide description à l’Académie. J'ai constaté ù 
qu'on pouvait édifier sur ces bases un parallélisme assez précis entre les 
. terrains houillers productifs d'Angleterre et du Nord de la France. IL est 
ES _ résumé dans le Tableau ci-joint que j'expliquerai brièvement. 


Nord de la France. | North-Staflordshire. 
Couches à KEEL GROUP. 
à Faisceau D'Ebouaro. Anthracomya NEWCASTLE GROUP. Upper Coal 
Assise |: : CURE Es 
de B: Faisceau DE Dusourcx. Phillipsi ErrurIA Marr. | Measures. 
e bruay. Fe . 
Y l Farsceau D'ERNESTINE. ) Spirorbes abondants. | BLACKBAND SERIES. 


[ Véine Omérine : Apparition de l'Anthracomya Phillipsi, disparition des Väiadites : Gubbin Ironstone] 
à Peine Run Anthr. Wardi. NS 
Assise Faisceau DE Cuvinor. . | Middle Coal 
d’Anzin. | Faisceau De Meunière. Niv. de l'Anthr. pulchra. Anthr. Adamsi. Measures. 
| (Burnwood ironstone). 


[Niveau marin de Poissonnière — Niveau marin de Gin Mine] 
Assise | Farsceau pe Monstre. Niv. de l'Anthr. Williamsoni (Hard mine). | Lower Coal 
de Vicoigne./} Faisceau p'Orymre.  Niv. de Carbonicola acuta, Carb. robusta. \ Measures. 


= — | Grès de Flines — Rough Rock.] 
Assisé de Flines. Millstone grit. 
Ambpélites de Bruille. Pendleside series. 


1° L’assise de Flines à faune exclusivement marine, couronnée par le grès à encrines 
de Flines, est l’équivalent exact du « Millstone grit » surmonté par le « Rougle Rock ». 
M. Ch, Barrois indiqué, dès 1912, le synchronisme de ces deux formations. - 

29 Les « Lower Coal Measures » correspondent à l’assise de Vicoigne, étant formées 
comme elle de deux zones superposées, l’une à Carbonicola acuta, C. robusta, 
Elonichthys Aitkeni, etc., avec nombreux niveaux marins, l’autre qui la surmonte, 
avec Anthr. Williamsont et niveaux marins plus rares. 


(1) Les divisions stratigraphiques du terrain houiller du nord de la France 
(Comptes rendus, 1. 168, 1919, p. 647). 
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3° D'ailleurs, /e niveau marin de Poissonnière qui fait la limite supérieure de 
l’assise de Vicoigne est de loute évidence représenté par celui de « Gin Mine » en 
Staffordshire. Dans les deux bassins, cet épisode marin est compris entre des couches 
à Anthr. Williamsoni à la base et des couches à Anthr. pulchra au sommet. Cette 
observation confirme une idée émise en 1912 par M. Barrois. 

4° Au sommet de l’assise d’Anzin, nous remarquons une transformation brusque 
dans la composition de la faune. Les Vaiadites disparaissent tout à coup, laissant 
place aux Anthracomya Phillipsi. Le même phénomène a été observé par M. W. Hind, 
au sommet des « Middle C. M. », au niveau de « Gubbin Ironstone » L’assise d’Anzin 
et les « Middle C. M. », ayant mêmes limites inférieure et supérieure, sontrigoureu- 
sement équivalentes. 

5° Les « Upper C. M. » ont une forme très particulière où domine Anthr. Phillipsi 
et où les Spirorbes et les Ostracodes sont à ce point abondants qu'ils y forment des 
lits calcaires. Ces faits se retrouvent dans l’assise de Bruay, qui renferme en outre 
Estheria Simoni (= E.tenella des auteurs britanniques), Ælonichthys Egertont, etc. 
A part l’Anthr. calcifera, les « Upper G. M. » n’ont point fourni d'espèce animale 
qui ne soit connue‘en France dans l’assise de Bruay, dont la faune est si abondante. 
La flore spéciale, d’affinités stéphaniennes, dite à Pecopteris arborescens du « New- 
castle Group », inconnue chez nous, rendait flottante toute comparaison, que dissipent 
l’étude de la faune et la découverte de plantes d'affinités stéphaniennes par M. P. 
Bertrand, à Bruay, dans le faisceau d'Édouard, 

Il faut donc admettre que Les couches de Bruay représentent, sous un facies plus 


riche en houille, au moins la partie inférieure, sinon la totalité des « Upper Coal 
' 
Measures ». 


La même concordance dans les grandes lignes de la distribution des 
faunes s’observe aussi pour les autres bassins houillers d'Angleterre, bien 
qu’ils aient donné lieu à des investigations moins approfondies que celui du 
Staffordshire. Ainsi le niveau à Carbonicola robusta et C. acuta est remar- 
quablement constant à la base des « Lower C. M. ». Dans South Wales, 
invasion marine de « Mine over Engine Coal » est subordonnée à une 
zone à Anthr. Adamsti et A. pulchra, c’est donc l'équivalent de Poissonnière. 
Dans le bassin de Bristol, M. HE. Bolton a signalé Æsth.tenella(— E. Simoni) 
au toit de « High vein » (Farrington series), c’est-à-dire dans les 
«Upper C. M.», au niveau où elle existe à Lens. Les «Gannister series» du 
Lancashire correspondent par leur faune au faisceau d’Olympe et les 
« Ardwick series » aux couches de Bruay, etc. 

Il est probable que le progrès des recherches ne fera que serrer davan- 

I 5 q 
tage ce parallélisme. Dès maintenant, on peut observer que les faunes d’eau 
ouce sont distribuées dans le terrain westphalien avec une grande régula- 
douce sont distrib d le te tphal ne grand gul 
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Sans doute on espèces ont un caractère local et ne se retrouvent 
; LS Ft une région à l’autre. Mais en choisissant les types avec discernement 
en en considérant les grandes lignes du phénomène, on constate que dans 
es régions parfois éloignées, appartenant à des bassins synchinaux très 
ren la succession des faunes continentales se répète identique en Bel- 
gique, comme nous l'avons montré précédemment en (Grande- “Bretagne et 

_ dans le nord de la France. | 


d 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur l’uulisation des vents de sondage pour la pre- 
_sision des variations barométriques. Nas de MM. L. Duxoyer 
et G. Resour.. 


Nous avons déjà indiqué l’ordre de grandeur et les diverses circon- 
stances dans lesquelles se font sentir les variations diurnes du vent en alti- 1-4 
‘tude (*) : dans ce qui suit, nous tenons compte de ces variations, dont 
l'effet en Lorraine se fait sentir jusque vers 1000". Nous réservons égale- 
ment le cas des vents aux grandes altitudes (au-dessus de 4000"). 

Pour simplifier la question, nous nous contenterons de comparer les 
variations de l'intensité des vents de sondage à la marche du baromètre, 
sans nous occuper pour le moment de relier ces vents aux perturbations 
météorologiques que révèle la carte isobarique. 


I. Une fois mises à part les variations diurnes, on constate que cette 
comparaison des vents de sondage à la marche du baromètre suggère les 
mêmes remarques que nous avons faites pour le vent au sol (2): je vents 
donnés par des sondages successifs croissent en intensité quand le baro- 
mètre baisse, tandis que des vents d’intensité décroissante correspondent, 
en général, à un baromètre en hausse, des vents stationnaires accompagnent 

_ l’immobilité barométrique : ils sont forts dans le cas d’un minimum de 
pression et faibles dans le cas d’un maximum. 

La comparaison de la courbe barométrique et des sondages faits à la sta- 
tiôn météorologique de Malzéville, d'octobre 1919 à à septembre 1916, donne 
les résultats suivants : % 


4 
ï 
Le. 


€. 


4 . (1) Comptes rendus, t. 165, 1917, p. 1068; t. 166, 1918, p. 45, 293, 205. 1 
(2) Zbid., t. 166, 1918; p. 124, 423. LC 
C,R., 1919, 1° Semestre, (T. 168, N° 15.; 103 2 
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- Vents croissants. ..,...... 423 Vents LUS LR CA IT ee 

Baromètre en baisse... .... 346 Baromètre en hausse. . 

_ Coefficient de certitude,.,. 0, 81 Coefficient de ET 2 ; 
Ments-slatioune tbe: 0m re 199 
Baromètre stationnaire 
Coefficient de certitude 


_Nous déduisons de là qu'un vent de sondage d'intensité Hobeat dans 
le temps est un argument en faveur de la We tandis que des vents d'i in- 
tensité décroissante favorisent la hausse barométrique. j 


Il. Il se trouve qu’assez souvent l'augmentation ou la diminution du 
vent en altitude s’amorce par le haut. Il en résulte les faits suivants : 


a. Un régime de vents forts en haut est accompagné ou suivi de baisse 
barométrique. 

Exemple [sondages du 28 HR 1915 (10/43). | 

La comparaison de la courbe barométrique et des résultats des sondages 
effectués de septembre 19151 à septembre. 1916, donne les résultats 
suivants : 


Vents forts en haut. LEE À: | Vents faibles en haut. . 
Baisse ou suivis de baisse dans Hausse ou suivis de Dre dans. 
lesira heures t ICRA PINERE 
Coefficient de certitude 
Vents homogènes et stationnaires 
Baromètre stationnaire, 
Coefficient de certitude, 


III. Il resterait à la discussion de ces divers coefficients de certitude 
suivant les saisons et les régimes de vents et nous en donnerons l’interpréta- 
tion physique. Pour le moment nous déduisons de cet ensemble de faits 
l'énoncé des diverses règles qui permettront d'utiliser les sondages de 
vent pour la prévision des Yargdons barométriques : 


pe Lorsque les sondages success 10 donnent des venis forts en haut ou des 
vents dont l'intensité est progressivement croissante, prévoir la baisse ; 

2° Lorsque les sondages successifs donnent des vents faibles en haut ou des 
vents dont l'intensité est progressivement décroissante, prévoir la hausse. 

3° Lorsque les vents de sondage sont homogènes et n'ont point varié depuis 
plusieurs heures, prévoir l’immobilité barométrique. 


*» 
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e de rom ' dans es 24 “heures suivantes. 
régime de vents faibles en haut est accompagné ou suivi lobe | 

arométrique. A 20 | Ç fu LRO NE 
xemple [sondages du 5 5 novembre 1916 (8 et 1): 


er ‘Altitude (en Hoctés) SEE: rene ST 00 À 508 ; 1000 119000! : “9040 ‘ KA SOS 


CE Intensité (8") SUR EEE GE SRE VASE Gran 1e < 3 ne 6 
PERTE . Intensité (37). EME RE RCE ANS à LOC DE ; É à 
RE Le baromètre commence à monter à 14" et n se RAEIURe une hausse de 


re 10 dans les 24 heures suivantes. 


c. Un régime de vents de sondage homogènes et stationnaires correspond 

à l’immobilité barométrique. 

9208 Remarquons que les méthodes de sondage employées EN peine le 

ss dixième; d’autre part, les moyennes des sondages faits à Trappes, par 
Due Tétscrenc de Bort, donnent une augmentation de vent de 2" quand on 

re passe de 1000 à 3000" d'altitude ; aussi considérons-nous comme homo- 

gène un vent dont les variations cum ne dépassent pas 2 à “a 


Les 


D. BOTANIQUE. — L appareil, hote old des Légumineuses : Papi- 
 lionacées et Mimosées. Note de M. F. PA présentée par 


M. Guignard. 


Noé : avions ‘étudié, dans une férédenté Note (!), les caractères de 
: . l'appareil conducteur des feuilles des Légumineuses-Cæsalpiniées. Les 
ne feuilles des Papilionacées et des Mimosées (*) peuvent se ramener, elles Ra 
aussi, à un petit nombre de types fondamentaux; certains d’entre eux, qui | 
permettent de mieux apprécier les affinités qui iobent les différentes Légu- 


[ 


TS ed Re La trace foliaire des Légumineuses-Cæsalpiniées (Comptes 
rendus, Lt. 107, 1918, p. 205), | 
(2) M. Petit a décrit un certain nombre de feutiles de Légumineuses (Le Potiéle 
des Dicotylédones, Thèse se., Paris, 188 ). 
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pa: mineuses entre elles et avec les familles voisines, avaient passé inaperçus. 
PAPbILIONAGÉES, — Premier type. — À la base du pétiole, l’arc antérieur présente 


quatre saillies vers la face supérieure de l'organe (fig. 1a). Plus haut, ces saillies 
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PRINCIPAUX ASPECTS DE LA CHAÎNE FOLIAIRE DES LÉGUMINEUSES-PAPILIONAGÉES. 

I, Swartzia tomentosa D. G.; La, base du pétiole; 10, région moyenne; ne, système médullaire. 
— Il, Ormosia macrophytlla Benth.; ILa, base du pétiole; ITb, région moyenne; À, anneau anté- 
rieur; P, anneau postérieur. — III, Bocoa edulis Baill,; IIa, base du pétiole: IILD, région 
moyenne. — IV, Sophora japonica L., région moyenne du pétiole, —V, Robinia pseudo-Acacta L., 
id.— IV, Onobrychis sativa Lamk., id. — VIT, Faba vulgaris Mœnch, id. — VIIL, Anthytllis vul- 
neraria L., id. — IX, Scorpiurus subvillosa L., id. 

Le bois a été représenté par une teinte noire uniforme; le liber, par un pointillé. Les portions des 
chaines qui se rendent dans ces ramifications latérales ont été limitées par des lignes discontinues 
terminées par des flèches. — #, t’, plis internes droit et gauche. 


entrent en contact par leurs portions contiguës; la continuité de la chaîne se rompt 


suivant ces points de contact, d’où Finclusion de trois massifs médullaires à Liber 
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ois périphérique, qui, bientôt, se fusionnent e nn oeul (fig. L6 : me) 
Swar taie tomentosa D.C.).. 


per 


e type. — L’arc antérieur présente, comme dans le cas précédent, quatre | F4 £ 
à la base du ere (Jig. 1 mais 1e sé séparent du reste de la Hans sous ; 


di dE — L arc ee présente, à \ a base du pétiole, deux expansions 
14 
| latérales (As. ail a). au s “unissent que léurs faces convexes contiguës et donnent nais- - 


| ane Lype. — A la base du Séale. fes NL latérales de Me antérieur, 
| Desucoup moins développées que dans le cas pré écédent, se détachent sous la forme de 

_ faisceaux corticaux antérieurs ( (Jig. IV) (exemple : oprore Japonrica L.). Chez le Eve 

AE Pride lutea Michx fils, le rachis principal ne renferme qu’un anneau libéro-ligneux 
; nie mais des faisceaux corticaux se différencient dans les DÉHOIUIESS des folioles. 


_ Cinquième type. — A la base du pétiole, les faisceaux corticaux se détachent des 
extrémités de l’arc libéro- Jigneux qui constitue la chaine foliaire à ce niveau; plus 
At ils se localisent dans les ailes latérales du pétiole (fig. V) (exemple : 2 bits 
pseudo- - Acacia L.). Chez les Caragana, les faisceaux antérieurs peuvent être très Na 
réduits (C. Altagana Poir.) ou ne pas se différencier (C. frutescens Mevic). 
Dans ces types à faisceaux corticaux que nous venons de décrire, les faisceaux des 
folioles latérales proviennent à la fois des faisceaux antérieurs et des régions latérales 
de l'anneau postérieur. 


J Sixième type. — Les faisceaux sont disposés suivant un anneau fermé présentant de 

HR de côté, au niveau des folioles latérales, un pliinterne (fig. VI: iet i’), qui demeure 
dans le rachis après l'émission des faisceaux sortants (exemple : Aser agalus glycy- 

‘… Phyllos L.). Les plissements peuvent se multiplier (Galega officinalis L.), ils DEAN 
aussi disparaître chez les Vicices. 


Sepième type. — La chaine ne présente plus d'arc antérieur, elle possède soit une 
série de plissements (/ig. VIII) (Medicogo, Anthyllis), soit deux séries de plissements 
(Tr ifolium ). | * 

Huitième type. — La chaîne ne présente ni arc antérieur, ni plissements laté- 


raux (/£3. IX) (exemple : Scorpiurus subvillosa L.). 


Minosées. — Premier type. — Un massif médullaire se différencie comme chez les 
% Chrysobalanées (exemple : Afonsea bullata Benth.). 


° _ Deuxième type. — À la base du pétiole, deux faisceaux corticaux se détachent 
# des extrémités de l’arc antérieur. L'anneau postérieur présente parfois, au niveau des 
ramifications latérales, un pli interne (exemple: #imosa pudica L.). Certaines feuilles 
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présentent très nettes ces diverses régions. Dee r pi 
Coxczustoxs. — Les trois sous-familles de Légumineuses présentent PES De 
types à massifs médullaires rappelant ceux des Chrysobalanées: nousavons 
étudié précédemment les systèmes médullaires des Bauhinia, qui sont des e 
Cæsalpiniées faiblement zygomorphes; nous avons décrit plus haut des 
faits analogues rencontrés chez des types qui, par le nombre de leurs éta- 
mines (Sparte) ou de leurs carpelles (Affonsea), ou par leur fruit drupacé, 
(Bocoa), sont les moins caractérisés comme Légumineuses. Inversement, les. 
formes les plus différenciées possèdent une chaîne foliaire simplifiée. + 
Les subdivisions des Papilionacées coïncident avec un ensemble de carac- 
tères de leur appareil conducteur foliaire (*), sauf en ce qui concerne la 
tribu des Astragalées, dans laquelle se rencontrent les formes de chaines de 
différentes tribus (comme si elle constituait une tribu nodale dont ces der- 
nières dériveraient); par les Sophorées, les Astragalees se rattachent d’autre 
part aux types possédant des systèmes médullaires qui semblent constituer 
un ensemble de formes voisines bien que rattachées aux différentes sous- 
. familles de Légumineuses. 


(") Chez les Swartziées, les Dalber giées et certaines Sophorées, te antérieur 
présente deux à quatre saillies qui aboutissent tantôt à des faisceaux médullaires, 
tantôt à des faisceaux corticaux. Les Génistées et les Podalyriées présentent un sys- 
tème antérieur provenant de deux saillies latérales très éloignées ou simplement de la 
rupture des extrémités libres d’une chaîne plissée. Chez les Lotées, la chaîne foliaire 
est plissée latéralement et largement ouverte en avant. Chez les Astragalées, on ren- 
contre : 1° des chaînes à faisceaux antérieurs distincts: 2° des chaines dont les élé- 
ments sont disposés suivant un anneau non plissé; 3° dés chaînes, fermées en avant, 
et plissées latéralement; 4° des chaînes ouvertes et plissées. Chez les Phaséolées, les 
faisceaux antérieurs, épuisés par l'émission des folioles latérales, sont remplacés par 
des éléments de la région médiane de l'anneau postérieur. La chaîne foliaire des Zedy- 
sarées $e plisse au niveau de l'émission des folioles latérales, sauf dans certaines 
formes moins différenciées; chez les Viciées, l'absence de plissement est générale. 


| : À EMBRYOGÉNIE VÉGÉ TALE. — D ède des Polygonacees. Dan bien | 
au ‘’ude l ‘embryon chez Le Polygonum Persicaria L. Note (‘)deM.R. Souiers, 
| ou M. L. Guignard, 


| L'étude d du A ment de quelques formes embryonnaires chez les 
Ra tbe et chez les Dicotylédones a montré l’identité des règles 
2 qui président à l'édification du proembryon dans les deux classes d’Angios: - 
27 permes (2). Les différences n’existent que dans les deëtinées des cellules | 
ou régions primordiales, engendrées et disposées de manière analogue. 
_ Chez les formes-types des D (Myosurus, Capsella), ces diffé- 
rences n'apparaissent que dans l’évolution des éléments issus de la cellule 
_basale du proembryon bicellulaire; ceux qui dérivent de la cellule apicale 
- engendrent les mêmes régions du corps de l'embryon, c'est-à-dire les parties 
_ embryonnaires proprement dites (cotylée et hypocotylée) à l'exclusion de 
l’hypophyse et du suspenseur. C’est donc à bon droit que, chez ces plantes, 
on peut appeler cellule du suspenseur la cellule basale et cellule embryon- FLEGA 
naire la cellule apicale. 

L'étude embryogénique des Polygonacées permet d'établir que la cellule 48 
basale prend à la construction de l'embryon proprement dit une part | & 
importante. Par là, les plantes de ce groupe se rapprocheraient des Mono- 
ion chez D Le toute la partie hypocotylée tire son origine de 
_la cellule basale. 

La tétrade proembryonnaire (Jrg 1 et 2)ile proembryon octocellulaire 
(esta sde proembryon à seize cellules (/ëg. 4) s’édifient selon des règles 
semblables à célles qui ont été antérieurement exposées. Aux dépens des 
six étages /, l, m, n, 0, p, qui s’établissent dans le proembryon à seize . 
cellules, les parties constitutives de l'embryon se différencient de la manière 
suivante. 

L’étage supérieur & engendre la partie cotylée tout entière comme chez 
les D ue. et les Crucifères. La marche des segmentations dans 
chacun des quatre éléments qui le composent est comparable à celle qui a 
été décrite chez le Myosurus, avec cette double différence : 1° que la pre- 


Le 


EE 


hd en 
TRS 
KE 


* 


D een M 2 


(!) Séance du 7 avril 1919. 
(2) Voir R. Sources, Xmbryogénie des Liliacées, Développement de l'embryon de 
._ chez l'Anthericum ramosam £, (Comptes rendus; t. 167, 1918, p. 34). 1: 1e 
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mière Ro esbie plus souvent horizontale, parallèle au ne équ 
_entrainant l'apparition d’un septième étage proembryonnaire; 2° que, sc 
le dermatogène, il se différencie finalement deux assises cellulaires ne. 
rôle, dans lé mode de génération des cotylédons et du point végé 1 
tige, est analogue à Te qui à élé AN au sujet des deux assises pareil- 
lement observées chez les Lepidium os : 


Fig. 1 à S. — Polygonum Persicaria Li. — Figures schématiques montrant les principales 


étapes du développement de l'embryon : ca, cellule apicale, et cb, cellule basale, du proem- 
bryon bicellulaire; m, cellule intermédiaire de la tétrade; ci, cellule inférieure de la 
tétrade : Z, l', m, n, 0, p, les six étages du proembryon à seize cellules; de, dermatogènc ; 
pe, périblème; pl, plérome ; tec, initiales du périblème. 


L’étage /! donne naissance seulement à la moitié supérieure de l'axe hypo- 
cotylé du proembryon (fig. 5 et 6). Ce même étage, chez les Renonculacées 
-et les Crucifères, engendre l’axe hypocotylé tout entier. Chezles Mono- 
cotylédones, on sait qu'il entre, au même titre que l'étage /, dans la cons- 
truction de l’unique cotylédon. 
L'étage m, originaire de la cellule médiane de la tétrade, donnes naissance 
à la moitié inférieure de l’axe hypocotylé (fig. 5 et 6). Quand cet étage se. 
trouve constitué de trois assises cellulaires environ, les protubérances 
cotylédonaires commencent à apparaître etle proembryon devientlembryon 
proprement dit. À ce même moment, les trois histogènes sont nettement 


(+) R. Souxess, Vouvelles recherches sur le développement de l'embryon ches les 
Crucifères (Ann. Sc. nat. Bot., 9° série, t. 19, 1914, p. 329). 
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sa | différenciés et, au voisinage du plan horizontal séparant les deux étages m 
_ etn, le plérome : se trouve généralement représenté par quatre cellules cir- 
_ cumaxiales. Ces quatre cellules se segmentent transversalement pour 


_ quatre éléments inférieurs constituent les initiales du pense (cec, fig.6, 
ve et:8 ). ; 

On sait que ce même étage, chez le Myosurus, engendre la partie centrale 
| ‘de la coiffe et les initiales de l’écorce; chez le Capsella, il donne naissance 
Le aux initiales de l'écorce, à la partie éentr ile de la coiffe et, en outre, à la 
Me majorité des éléments du filament : suspenseur ; chez’ A r'amosumn 

al engendre l’axe hypocotylé tout entier et chez le Sagittaria sagittæ folia la 
moitié supérieure seulement de ce même axe. 
L'étage nr représente is hypophyse chez la Persicaire, comme chezl’Anthe- 

_ ricum; mais, à ses dépens, ne s’édifient que les quatre rangées cellulaires de 

la coiffe les NUE voisines de l’axe embryonnaire. Ces rangées se constituent 
par cloisonnements tangentiels UN des éléments de l’hypophyse 
limitrophes du périblème (f#g. 7 et 8). Les parties de la coiffe les plus 
éloignées de l’axe se forment aux ie du dermatogène comme cela sc 
DeOdUiLe généralement chez les Dicotylédones. 
; | Les ec élages octp constituent un suspenseur rudimentaire, jouant le 
rôle d’un organe de fixation. 

L'histoire embryogénique du Polygonum Persicaria démontre encore 
une fois que des règles assez fixes président aux premières étapes du déve- 
Jloppement, que ces règles sont communes aux Monocotylédones et aux 
Dicotylédones, que les différences n’apparaissent que dans les destinées des 

parties constitutives du proembryon. En ce qui concerne la Persicaire, ces 
différences résident surtout dans la participation de:l’ étage m à la construc- 
. Uoôn de l’axe hypocotylé et à la genèse des initiales de l'écorce. Comme cet 
| étage m tire tout entier son origine de la cellule intermédiaire de la tétrade, 
issue elle-même de la cellule basale du proembryon bicellulaire, on voit 
combien il est inexact de dire, dans le cas actuel, que cette tone cellule 
représente la cellule du suspenseur. 
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GES huit éléments formant deux groupes de quatre superposés. Les 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur la transmission des pas de butin 


et d'hématies. Note de M. LT Viës, présentée par Mi Dear tte 


« 
EP? 


_ Nous avons indiqué, dans une Note précédente (! jai que les pertes 
provoquées sur un faisceau lumineux à peu près monochromatique, par 


une émulsion de bactéries ou d’hématies, peuvent être FRPRÉFNÉEE x 


par une expression approchée + 


ner ; 2 = (AN +E) (Ge + D), 
RES | | | 


où le facteur fondamental est la quantité de substance #9 présente dans 
l’émulsion à l’état de particules. Envisagée à volumes constants des 


éléments, c’est-à-dire en tant qu ’équation de concentration, l'expression 
empirique définit une hyperbole qui est vraisemblablement une première 
pp alion d’une expression exponentielle telle que 


hi D 
II } — cs 

A ) | pe os 

s étant de l'ordre de 1,5 à 3, et c étant la concentration (nombre des parti- 

cules de volume an abie par unité de volume d'émulsion); les mesures- 

et les courbes ci-contre (fig. 1) montrent qu’il y a superposition à peu près 

complexe des hÿperboles D aux exponentielles (11). ; 
De même, à concentration constante en nombre d’éléments, on peu 

faire correspondre à l’hyperbole empirique une M UT AE 


( ‘ | (1 1 
(IT) Dre  —ethit 

: on | 
dans laquelle L'est de l'ordre de grandeur de s. On aurait donc finalement, 
en réunissant ces résultats et en passant à la quantité de substance ne, une 


exponentielle générale 
1 


(IV) ; : We oki, 


0 À 


avec u de l’ordre de 2,5, qui se superposerait à l'équation empirique (1). 


(1) Vuis, Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 5704 


|exponéntielle pourrait rite avantageuse en ce qu elle 
de définir un coefficient spécifique K et qu'elle se rappro- 
raisemblablement beaucoup plus de la loi théorique fondamen- 
ant de tels phénomènes. Elle est, en effet, assez comparable à la 

ont donnée, tout récemment, MM. Cheteyent et Audubert(!) 
P ur des émulsions : à gros éléments, et elle est intéressante en ce que,ne 
quant pas à à des particules sphériques (plusieurs de nos bactéries 
1eS et ciliées, et les hématies 0 ont une forme complexe), elle 
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drdmétres en M 
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Leur, à . £ — Fig. 2: 


a Piste Re É = f (0). B, bacilles typhiques lavés d’un volume moyen 1#',5, mesures spec- 


En: MUR MODE SE, hématies de mouton, d’un volume de l'ordre de 20b%, mesures opa- 
D: : __ cimétriques, radiation moyenne À 6208; — courbes expérimentales; + calcul par les hyper- 
boles (1); 0, calcul par les SÉobngatitlles (IL). 


Mig. 2.— Schéma de l’évolution des fonctions = ef Gr): 

Il est juste de faire remarquer cependant que, pour les bactéries et les 
hématies, la forme exponentielle se montre parfois, vis-à-vis des mesures 
expérimentales, d'un accord légèrement inférieur al celui de la formule 
hyperbolique : tout se passe comme s’il y avait une légère croissance de s 
avec la concentration, de # avec le volume, de w avec la quantité de subs- 
tance, et, par conséquent, une petite variation corrélative des coefficients 
spécifiques #,, #,, K. Cela peut tenir, évidemment, d’une part à la forme 


C4) es et AUDORERT, Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 553. 
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aberrante des particules de nos émulsions, d’° autre part à ce que les phéno- 
mènes n’y sont pas purs, mais résultent de la superposition d’une série de 
composants qui évoluent en fonction de la concentration d’après des lois 


indépendantes. Aussi avions-nous préféré, dans les applications pratiques, 


la formule hyperbolique à la formule exponentielle. 


D'autre part, nous avions cherché à déterminer, d’après la méthode 


de calcul de Boutaric ('), la puissance m à laquelle devrait être 
portée la RASE d'onde pour qu’une expression analogue à celle de 


A 


Lord Rayleigh : e }” puisse rendre compte des faits. Or, l'essai a 
I, 


montré que pour les ee typhiques m a varié doublement, en fonction 
de la longueur d’onde et de la concentration : très élevé aux courts À etaux 
fortes concentrations (voisin de 4, comme dans la loi classique), » a été le 
plus petit aux grands À et aux fortes concentrations (inférieur à l’unité), 
passant par une valeur intermédiaire commune aux diverses radiations 
pour les faibles concentrations : il semblerait que nous ayons eu affaire, aux 
fortes concentrations, à un système de phénomènes superposés se are 
fiant avec la dilution (par exemple : prépondérance d'intervention aux 
courts À et fortes concentrations d’éléments inter ou intrabactériens, 
granules colloïdaux, molécules absorbantes, etc.). 

Il est curieux de noter que de telles formes de lois exponentielles avec 
puissances du volume et du À inférieures à l’unité pouvaient, en quelque 
sorte, être prévues a priori par simple extrapolation. Si l’on étudie en effet 
la variation de la fonction représentant les propriétés des milieux troubles à 
mesure que les particules augmentent, on constate une diminution progres- 
sive des puissances; le contenu des a onlee n’est plus négligeable à côté 
de leur diffraction; en considérant à la limite le cas schématique de grosses 
billes, opaques, one irrégulièrement sur le trajet du rayon Dnihens 


Il 
on voit que le rapport % tendrait à devenir simplement fonction de la sur- 


face de l'ombre géométrique totale des billes (la diffraction devenue négli- 
geable), par conséquent serait indépendant du À(m—o),et AHodbret à 
une puissance de nv inférieure à l’unité (puisque plusieurs billes pourraient 
superposer leurs projections, et que chaque bille n’interviendrait que par 


sa surface de section p*) de 


(1) Bouraric, Thèse Fac. Sc. Paris, 1918, p. 83. 


9 ÿ L f (#) 1 , 0 e . 
(Si T —° 47 ; on a en effet l’évolution suivante : bleu du ciel. Lord Rayleigh, 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur un opacimètre destiné aux dosages 
bactériens. Note de MM. LauBerr, Viès et pe WVATTEVILLe, 
présentée par M. G. Lippmann. 


Comme l’un de nous l’a déjà indiqué (‘), on peut effectuer un dosage 
des bactéries en suspension dans un liquide par la mesure de la perte 
qu éprouve un rayon lumineux traversant cette émulsion. La construction 
_d’un opacimètre bactérien est soumise à un certain nombre de conditions : 
d’une part les propriétés physiques des émulsions et de leurs divers éléments 
imposent l'emploi de lumière à peu près monochromatique de longueur 
d'onde déterminée, d’autre part les nécessités de la technique bactériolo- 
gique usuelle exigent qu’on effectue les mesures dans des récipients stérili- 
sables à haute température. 

En principe un opacimètre est un photomètre constitué par deux circuits 
lumineux juxtaposés, émanés d’une même source, l’un traversant le réci- 
pient d’émulsion, l’autre soumis à un système affaiblisseur quelconque 
permettant d’en faire varier l'intensité suivant une loi connue. Les deux 
circuits viennent former dans le champ d’un oculaire deux plages adja- 
centes, dont l’observateur cherche à réaliser l'égalité en agissant sur le 
système affaiblisseur; celui-ci peut être basé, par exemple, soit sur la pola- 
risation par des piles de glaces [premier dibposrtif employé par l’un de 
nous (2), 1916], soit sur le déplacement d’une lame d’opacité progressive 
(plaque photographique dont l'absorption varie avec l’élongation, depuis 
zéro jusqu’à la totalité, et dont la loi du noircissement est établié par 
mesures spectrophotométriques). 

Voici la description de l'appareil construit en 1916 au Laboratoire des 
recherches physiques de la Sorbonne, et actuellement en service au Labo- 
ratoire de vaccination antityphoïdique de l'Armée. 


EnS (v. figure) est la source, lampe à azote de 100 bougies, contenue dans un manchon 


LA 


m—=4, 3 = 32; grosions nie Boutaric, m£4,z:— 2; précipités, Boutaric, 
m3 à Habéries hématies, m— 1, à 0,5, 3: —=0,3 à 0,6, grosses billes opaques, 
m0, 3 Le 1. La courbe ne (fig. 2) montre l aie de la Shan progressive 
de ces divers phénomènes. 

(1) Vrks, Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 579 et p. 794 ci-dessus; C. À, Soc. Biol., 
12 avril 1919. 

(2) Vixcenr et Murarer, La fièvre typhoide, Paris, Masson, 1° édition, 1916; 
2e édition, 1917. 


métallique, laissant passer de la lumière dans deux De rectangulaires. ne 
lle à RAR en faisceau parallèle à à travers eur fenêtres Mr opposé 


Ï 


d’atténuer les phénomènes de réfraction sur la surface de ce récipient); à la sortie, la 


- faisceau traverse un écran coloré sélecteur e; (À moyen 620"4), est repris par un 


prisme à réflexion totale P, et une lentille /,, et renvoyé sur un cube de verre c! 
celui-ci est formé de deux prismes rectangles collés par leurs hypoténuses, dont 
l’une est partiellement argentée, renvoyant définitivement le faisceau dans un micros- 
cope m. L'autre faisceau réfléchi en p, et filtré par l'écran coloré e,, est repris par 
un objectif la, et, venant traverser le cube de verre dans sa partie non argentée, se 


juxtapose au premier faisceau dans le champ de l’oculaire du microscope. Avant de 


pénétrer dans l'objectif 4, il traverse la lame photographique à noircissement pro- 
gressif e, : celle-ci est montée sur un cylindre de verre, pivotant sur son centre sous 
l'effet d'une manette L, extérieure à l'appareil; elle est accompagnée d'une échelle 
photographique divisant la longueur de l’écran en 100 parties égales. Les caractéris- 
tiques de l’objectif Z, sont telles que l’image des divisions vient se former au niveau 
de la surface argentée du cube de verre, de sorte qu’elle est au point dans le micros- 
cope en même temps que la limite des deux plages. L'observation de l'égalité des 
plages et la lecture de la graduation se font donc dans le même champ; pour éviter 
toute idée préconçue sur la lecture, un petit volet mobile ne démasque la graduation, 
normalement cachée, qu’à la volonté de l'opérateur, par action de la manette 14. 


| 


Emulsions. -— Les émulsions à doser peuvent être introduites sous deux 


formes : en flacons cylindriques de 10°" d’épaisseur (émulsions très diluées) 


ou en tubes de cristal monté de 32" (émulsions très concentrées), les unes 
et les autres facilement stérilisables aux fours et autoclaves usuels. 
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_Étalonnage. — Les cotes de la graduation de l’écran progressif sont 
arbitraires et doivent être ere empiriquement ('). L’étalonnage 
consiste à construire une courbe reliant ces divisions à la caractéristique 
choisie comme représentative de la quantité de substance bactérienne, par 
exemple /e poids sec de bactéries de l'espèce étudiée, par centimétre cube d’ érnul: 
sion. La technique est sommaireément la suivante : une émulsion bactérienne 
choisie comme type est divisée en deux portions. L’une, 80°" par exemple, 
est centrifugée à à 7000 tours, le culot lavé à l’eau distillée, repris par centri- 
fugation, desséché à 1 ro? à poids constant et pesé : elle nous donne le poids 
sec p en milligrammes par centimètre cube d’émulsion type. L'autre, diluée 
-par 2, 3, 4, ..., fournit une série d’émulsions dérivées dont les poids secs 
 Ë : e x 
mesure ee bride On construit alors une courbe en portant en abscisses 
les cotes opacimétriques lues sur l’écran, en ordonnées les poids secs corres- 
pondants. Bien entendu, il y a intérêt à recommencer la même opération 
aux dépens de plusieurs émulsions types et de construire une courbe 
moyenne pour l'espèce bactérienne considérée. Pour se conformer aux 
usages bactériologiques, il peut être utile quelquefois d'exprimer les 
dosages, non en poids sec, mais en 2ombre de bactéries par centimètre cube. 
L’étalonnage se ferait de même façon, sauf à remplacer l'obtention du 
poids sec par des numérations microscopiques. Mais il importe de bien 
spécifier qu'en raison des propriétés optiques des émulsions, les nombres 
obtenus dans ce cas ne correspondent qu’à des bactéries fictives d’un volume 
ou d'un poids moyens donnes, une compensation se faisant, à quantité de 
substance constante, entre le nombre et les dimensions des éléments 
lorsque ceux-ci ne sont plus identiques à ceux de l’émulsion type. 


sont évidemment Ê Toute la série d’émulsions est soumise à la 


Tests d’opacité constante. — Pour vérifier de temps en temps les réglages 
de l'appareil, ou pour les rétablir rapidement en cas d’accident, on peut 
constituer des tests d’opacité invariable au moyen de lames de verre opale 
logées dans des tubes. Avec un jeu de ces lames de diverses épaisseurs, on 
peut jalonner la courbe d’étalonnage et par conséquent la reconstituer au 
cas où le réglage primitif aurait été détruit. 

L'appareil peut être utilisé également pour des dosages d’hématies. 


(:) Le réglage pourrait aussi être fait &« priori en utilisant, avec les formules 
données précédemment, certaines constantes de l'appareil. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Les infections expérimentales inapparenlLes. 


Exemples tires de l'étude du typhus exantheématique. Note de MM. Cnarses 


Nicoue et Cuarses LEBAILLY. 


Le typhus exanthématique est causé par un agent resté invisible jusqu’à 
présent. Le tableau clinique de la maladie, net chez l'homme adulte, s’es- 
tompe chez l'enfant; il se réduit davantage sur l’anthropoïde etle singe infé- 
rieur. Le cobaye n'offre plus, de tous les symptômes, qu’un seul : une 
courbe thermique, survenant après une incubation. Sans le secours du 
thermomètre, la maladie passerait inaperçue; il est même des cobayes ino- 
culés chez qui toute fièvre fait défaut. 


I. L'un de nous a signalé ce fait intéressant que, si l’on pratique à deux 
cobayes l’inoculation d’un même sang virulent et que l’un des deux seule- 
ment réagisse au thermomètre, le sang de celui qui n’a pas réagi, prélevé 
au moment de la fièvre du témoin, se montre souvent virulent. Il y a donc 
eu, chez cet animal, infection (septicémie) sans symptômes. 

Il est malaisé de provoquer à volonté ce type d'infection, dont le hasard 
fournit de temps en temps des exemples. Nous n'en citerons que deux 
observations; l’une est l’œuvre des circonstances, l’autre a été recherchée. 


19 Un virus qui compte 25 passages, dont 9 consécutifs par cobayes, est inoculé du 
dernier de ceux-ci à un cobaye neuf. Cet animal recoit dans la cavité péritonéale 2°%,5 
de sang virulent. Il ne présente aucun symptôme, sa température demeure normale. 
Au 16° jour de l’inoculation, nous, inoculons avec son sang un singe ( Wacacus 
sinicius); celui-ci montre, après 7 jours d’incubation, un typhus net et qui a permis 
la conservation du virus pendant deux années par passages à 66 cobayes successifs. 

2° Un autre virus, à son 167° passage par cobayes, comptant près de 5 ans de con- 
servations sur cette espèce, est inoculé dans les muscles de la cuisse du cobaye neuf, 
procédé incertain d'infection, Ce cobaye ne présente à la suite aucun symptôme, sa 
température demeure normale. Cependant son sang, prélevé au 17° jour, infecte par 
Voie péritonéale un autre cobaye après une incubation de 12 Jours. 


Il. Les rats (blancs ou gris) ne réagissent pas à l'inoculation du virus 
exanthématique ; leur température même reste normale. Nous les avions 
considérés jusqu'à présent comme réfractaires. L'expérience suivante 
prouve qu'ils sont-en réalité sensibles, bien que l'infection ne se traduise 
chez eux par aucun symptôme. 
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RAT gris is (Let 2) reçoivent chacun dans la cavité péritonéale 2% de sang du 
“bare +. Wii Has par CSpayes): au our ons de sa fièvre. Deux CR 


momêtre. Au Ladies jour, des passages 14 praliqués ne le sang an ces rats ; 

der du rat 1 est inoculé au cobaye 32, celui dia rat 2 au cobaye 3% (voie er 

_ néale). RE 
__ Ces deux _cobayes se sont infectés après 8 jours. Le sang du cobaye 32, prélevé au 
1 1° jour, infecte le cobaye 54, qui, après une incubation de 7 Jours, présente un typhus 
net de 9 jours de durée. Eprouvé 738 jours après sa première inoculation avec un virus 
__ exanthématique très actif, qui infecte 3 cobayes témoins, le cobaye 54 se montre 
_ vacciné. | 
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TITI. Ces doux séries de faits nous fournissoit l’exemple d’ infections, dans. 
_ lesquels aucun signe ne permet de démontrer la réalité de la maladie expé- . a 
__ rimentale, et comme, dans le cas particulier du typhus, l'agent infectieux | 
_n’est pas décelable, rien ne saurait faire soupçonner que l'animal, quine 
réagit pas, est en réalité infecté. Seul, le passage de son sang permet d’éta- Fe 
- blir le résultat positif de l’expérience. 
On connaissait déjà l'existence des zn/fections latentes, dans lesquelles la 
‘conservation d’un microbe, généralement figuré, ne se traduit par nul 
symptôme. Le typhus expérimental du rat et dans certains cas du cobaye 1 
permet de se rendre compte de l’existence d’un autre type d'infections 
silencieuses, où une maladie aiguë évolue chez l’animal d'expérience avec ses 
périodes d’incubation, d'état infectieux (septicémie et virulence), puis de 
guérison, sans qu'aucun signe en avertisse l’observateur. Nous proposons 
pour ces AU si spéciales le nom d'infections inapparentes. 


IV. De tels faits ne sont pas sans doute particuliers au typhus. 

Tout porte à supposer que des résultats semblables pourront être cons- 
tatés à Propos d’autres infections et que leur connaissance permettra des 
progrès, qui semblent aujourd'hui impossibles, dans l’étude de maladies 
non inoculables en dehors de l'espèce où elles se rencontrent. On peut ; 
espérer que certaines fièvres de l’homme pourront être ainsi transmises et 
peut-être conservées par passages sur des espèces animales qui, jusqu’à 7 
présent, leur ont paru réfractaires. Peut-être aussi s’apercevra-t-on que ‘1 
telles de ces maladies nous viennent d'animaux de notre entourage, chez 


lesquels elles évoluent sans qu'aucun symptôme en instruise notre attention. Fe 

Ce sont là des hypothèses. N'est-ce pas le propre des faits nouveaux d’en #1 RSS 
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MICROBIOLOGIE. — La maturation du saucisson. 
Note de M. E.-P. Crsart, présentée par M. Roux. 


Le saucisson cru se prépare avec de la viande fraîche de porc, 4 bœuf 
ou de cheval, additionnée de sel, de poivre et d'épices, et mélangée à du 
gras de porc. Après broyage, la pâte est introduite dans un boyau et le 
saucisson est soumis à une dessiccation lente et graduée qui lui fait perdre, . 
en 1 mois environ, près de /4o pour 100 de son poids. Quand le séchage se 
fait normalement, on voit l’ enveloppe du saucisson se couvrir, à partir du 
cinquième Jour, “ petits grains blanchâtres, que les praticiens désignent 
sous le nom de fleur du saucisson. L'apparition de la fleur est un indice de 
bonne fabrication. | | 

C'est pendant la période de séchage que se développe dans la pâte 
l’arome particulier qui caractérise le saucisson. Cette maturation, qui 
donne au produit sa saveur spéciale, s'accompagne d’une légère peptoni- 
sation de la viande et de la diminution du glycogène musculaire. Elle est 
incontestablement produite par les microorganismes qui se développent en 
abondance dans la pâte au cours du Séchage 

Lorsqu'on recherche les germes qui se nb dans la pâte de sau- 
cisson, on trouve toujours de nombreux microbes et des levures. Les 
microbes dont la présence est constante sont : le staphylocoque doré et le 
staphylocoque blanc, le diplococcus griseus non liquefaciens, le B. coli et 
le bacillus proteus. Tous ces germes sont des agents qui interviennent nor- 
malement dans la putréfaction des viandes et ceux d’entre eux qui jouissent 
de propriétés protéolytiques engendrent, aux dépens des albuminoïdes, des 
produits malodorants. La maturation ne saurait donc être leur œuvre. 

Tout montre au contraire que ce phénomène doit être attribué à l’action 
des levures. | 

Ces levures apparaissent sur la viande peu de temps après l’addition de 
sel; on les retrouve dans la pâte avec des formes de bourgeonnement qui 
dénotent une multiplication active; ce sont elles, enfin, qui forment, à l’état 
de véritable culture et en association avec le staphyloooques les grains qui 
constituent la fleur du saucisson. La présence de ces levures se constate 
dans les saucissons de toutes sortes et de toutes provenances. On les isole 
très facilement par la méthode d’ensemencement dite des épuisements sur 
tranche de carotte. 

Les levures du saucisson ne proviennent pas du sel; elles sont apportées 
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_ par la viande elle-même, le sel favorisant seulement leur développement en 
gênant la multiplication des autres germes. 

Ces levures offrent des caractères qui les distinguent des levures décrites 
jusqu’à ce jour. Les diverses souches qui ont été isolées se rapportent à 
trois espèces distinctes mais très voisines les unes des autres. 

Toutes produisent des spores qui se forment habituellement à la suite 
d’une copulation nettement hétérogamique. La spore qui prend naissance 
_ dans le gamète femelle, transformé en œuf, est toujours unique. 

Ces levures consomment la plupart des sucres sans produire de fermen- 
tation. Elles liquéfient la gélatine. La culture se produit dans les milieux 
très pauvres en hydrates de carbone; dans les milieux albuminoïdes, elles 
développent des aromes très agréables. Elles croissent abondamment dans 
les milieux contenant ro et jusqu’ à 10 "pour 08 de sel. 

Les trois espèces reconnues jusqu'ici se différencient ‘entre elles par 
leurs formes et surtout par leurs caractères de culture. 

Dans la classification de Guilliermond, ces nouvelles levures devraient 
être rangées dans la famille des Saccharomycétées, genre Zygosaccharo- 
mycès (Barker). Toutefois, en raison de leur origine, de leur homogénéité 
et de leurs caractères spéciaux, nous estimons qu'elles pourraient consti- 
tuer, sinon une famille, du moins un genre particulier. 

L'action de ces levures dans la maturation du saucisson trouve une 
explication satisfaisante dans leur pouvoir protéolytique modéré et dans 
leur propriété d’engendrer des produits aromatiques. 

Il serait possible de modifier avantageusement la maturation naturelle 
des saucissons en ensemençant la pâte avec des cultures pures des levures 
en question, lesquelles pourraient être sélectionnées pour obtenir les 
aromes les plus fins et les plus agréables au goût. Au point de vue hygié- 
nique, cette addition de levures offrirait l'avantage d’entraver, par concur- 
rence vitale el par action antagoniste, le développement des germes 
microbiens de la putréfaction dont l'intervention, pratiquement inévitable, 
ne peut être que nuisible. 


M. T. Peczausxr adresse deux Notes intitulées : Effets de la pression sur 
l'énergie intérieure des molécules du gaz; — Variation avec la pression des 
chaleurs spécifiques d’une masse de gaz et d'une molécule isolée du gaz. 


La séance est levée à 16 heures et quart. 
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frontières; extrait du Journal des sciences D R Evtis 1890; - — 
mouvement pendulaire dans la manœuvre des coupoles cuirassées à éclipse; extrait 
du journal Le génie civil, Paris, s. d.: — Balancier du capitaine Faraud; brevet 
d'invention, Paris, 1893; — Force portante de l’aéroplane, Paris, Vivien, 1909; — 
Force portante sa l’aéroplane en 1910, Belfort, Devillers, 1911; — Vol de l’aéro- 
plane en hauteur, Paris, Vivien, 1912; — L'aéroplane à ac Belfort, Devillers, 
1911; — L’aéroplane Fe Belfort, Devillers, 1912; — Stabilisation de l’aéro- 
plane, Belfort, Devillers, 1912; — Trajectoire de l'aéroplane à nacelle; extrait de 
L'aérophile, Paris, 1918;11 fascicules 2% par E. FARAUR: (Présentés par M. Ch. Lal- 
lemand.) | 

Ministère de l’agriculture. Direction des services ientiques et sanitaires et de 
la répression des fraudes. Annales du service des épiphyties, publiées par P. MaRCHAL 
et E. Foex, tome V : Mémoires et rapports présentés au comité des PE AC Es en 
1916 et en 1917. Paris, Lhomme, 1918; 1 vol. 28°, 

Éléments de AO de par Pu. Van Tieenem et J. Cosraxris, à t. 1 et 2, 5° édit. 
Paris, Masson, 1918; 2 vol. 18m. 


Notes ptéridologiques, par le Prince Boxararrs, fase. V. Rare chez l auteur, 19075 
HAASCe 2000 

On Growth and Form, by D'Arcy HARAS THOMPSON. bat University 
Press, 1917; & vol. qu (Préienes par M. Ch. Richet.) 
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